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Le roi venait d'arriver à Lyon , lorsqu'il y 
reçut des nouvelles bien grandes et bien heu- 
reuses pour lui. 

Le duc de Bourgogne s'était avancé promp- 
tement avec sa grande et forte armée ^ Il 
avait amené de Lorraine à peu près trente mille 
hommes; le comte de Romont lui conduisit en- 
viron quatre mille combattans de Savoie : six 

■ MuUer. ^ Dnnod — Mallet. — Specklin. — Gollut. 

TOME XI. 4*^* ÉDIT. l' 



2 MARCHE 

mille hommes lui arrivèrent aussi du Piémont 
et du IMilanais. L'artillerie était la plus belle 
qu'on eût jamais vue: toute celle qu'il avait 
eue devant Neuss s'était augmentée des canons 
dont il s'était emparé en Lon^aine. Quant aux 
bagages de cette armée , ils étaient immenses. 
Jamais le Duc n'avait marché en si grande 
pompe. 11 traînait avec lui toutes ses richesses : 
sa chapelle , ses joyaux , ses belles armures , 
ses services d'or , de vermeil et d'argent. Ses 
tentes et ses pavillons brillaient d'or et de soie. 
Ses serviteurs , ses pages , ses archers étaient 
éclatans de broderies et de dorures. 

Ce n'était point qu'il eût pour sa personne le 
goût de la mollesse ou du faste; au contraire il 
se plaisait parfois à se montrer au milieu de cette 
magnificence, vêtu d'uu mauvais petit habîllQ-< 
ment gris ^ . Mais sa splendeur avait crû avec son 
Gtrgueil. Il aimait h paraître au* yeux des princes 
et des ambassadeurs de la chrétienté dans un 
appareil qui leur imposât et leur donnât l'idée 
de ^a grandeur ; pi^euaut ainsi par avance l'ex- 
torieur de cette pui^sainoe royale et impériale 

* Specklin. 
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qu'il rêvait 4e plus en plus. Il était fiçr de menei! 
à sa slUite , et de tenir au-dessous de lui ^es 
j^ri^ces et des grands seigneurs : Frédéric, prinoQ 
de Tarente, fils du roi de Naples, lecoipte de 
Romont , le duc de Clè ves , Philippe de Bade , 
le comt;e de Marie, le sire de Ghàte^iu-Guyoç- 
Aussi cette armée ^appelait-elle ce quei les 
historiens des teïnps anciçps rapportent du 
camp de Xercès et ^es gr^inds rois dq Perse. 
Autour du Duc et des princes , oi^ voyait, 
mêlés aux gens de guerre, une foule de valets, 
de marchands, dô femme^ et de filles de joyeuse 
vie ^ Toute cette mul^^itude occupait à la ronde 
les villes, les bourgs , les villages , les cam- 
pagnes ^ et retentissait a^ loin ^ dans les monr. 
t^gnes et les val)éeii du Jupa , dopt les pauvre» 
hal^it^as aavf^ient jamais rien imaginé de 
pareil* L'épouvante ^était' répandue sur tous 
lep confins de la eomté de Bourgogpe. 

Cette redoutable approche n citait cependant 
point troublé le jugement du vieux jmargrave, 
Rodolphe de Bade , comtç d^ Neufchâtel. Cet 
ancien allié de Is^ m^i^pn; de fourgognç , ami 
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4 SIEGE 

4u duc Charles, et qui avait son fils dans cette 
armée , après avoir employé tous ses eflfbrts à 
empêcher cette guerre , forcé de choisir entre 
les deux partis , s'était entièrement livré aux 
gens de Berne. Il voyait bien le^ forces de cette 
éclatante armée des Bourguignons, mais il con- 
naissait dès long-temps ce que valait le pauvre 
et rude peuple qu'elle venait attaquer. H fit 
venir cinq cents hommes de ses sujets de Bade, 
mit de fortes garnisons dans les châteaux qui 
défendaient les passages de montagne, remit 
sa ville de Neufchâtel aux Suisses , et s'en alla 
établir son séjour à Berne. 

Le comte de Romont commandait l'avant- 
garde du Duc ; il entra par Jougne que les 
Suisses avaient renoncé à défendre ; de là vint 
à Orbe , dont ils se retirèrent aussi volontaire- 
ment après avoir repoussé les premières atta- 
ques de l'ennemi; et enfin arriva devant Yver- 
dun. Cette ville était de son domaine : une 
grande partie des habitans regrettait d'avoir 
passé sous la domination des Suisses. On envoya 
au comte de Romont un moine de Saint-Praii- 
çois pour convenir de l'heure et de la façon 
dont on l'introduirait dans la ville. 
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Dans la nuit du 1 2 au 1 3 janvier, au moment 
où la garnison était sans nulle méfiance, les gens 
du comte de Romont pénétrèrent par l'intérieur 
de deux maisons, qui touchaient aux remparts. 
Il se répandirent aussitôt dans les rues en s e- 
criant: «Ville gagnée ! Bourgogne, Bourgognel» 
La ville fut en un moment remplie de tumulte 
et de rumeur ; les trompettes sonnaient; les 
soldats de chaque parti s'appelaient les uns les 
autres au milieu de l'obscurité. Les Suisses à 
demi armés, à demi vêtus , sortaient de leurs 
logis , ou se défendaient contre ceux qui vou-^ 
laient les y surprendre. On combattait dans 
les rues, dans les maisons. Enfin , les Suisses , 
n'ayant perdu que cinq des leurs, parvinrent à 
se réunir , et, sous la conduite de Hannsen 
Schiirpf 5 de Lucerne , ils firent leur retraite en 
bon ordre vers le «bateau , se faisant jour avec 
leurs longues piques. Hanns Mûller, de Berne , 
défendait pendant ce temps le pont-levis contre 
une foule d'assaillans. 

Lorsque les Suisses furent rentrés, et que 
le pont fut relevé, ils aperçurent qu'un des 
leurs était resté en arrière. Il accourait en 
graude hâte vers le château., ayant pour toute 
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arme une arbalète et soii épée. Se voyant pour- 
suivi , il tira sur celui qui était le plUs près de 
l'atteindre , le blessa , courut sur lui , VacHeva 
de son épée ; retira la £tèche , la lança à un 
second , qu'il abattit encore pour la reprendre, 
et ne la laissa dans le corps d'un troisiènie 
que parce qu'il était parvenu au pont-levi^, qui 
s'abaissa pour le recevoir. ' 

Le comté de Romont se présenta devaïit le 
cbàteau , soàimd cette faible gai*nisôli de se 
rendre, menaça de la mettTe à mort. Rfen he 
putébranler le courage des Suisses. Ils dénlo- 
lireht lés fours , et , du haut des créneaux , ils 
lançaient des briques sûr les assaillans. Le 
comte de Romont fit remplit* le fossé de paille 
et de fascines ; puis le feu y fut mis. La flamme 
et la fumée envelop jmièlit le cbàtééu ; les portes 
Paient être brûlées ; tout à coup elles s^ouvt*i- 
rent ; le pont s abaissa , et les Suisses tombèrent 
sur les Bourguignons, ils lés nàirent en fuite. 
Le comte de Romont fut 'Mèssé. Ils parcôu- 
Turent librement la ville , «rartiasgèrent à la 
hâte des vivres dans les aubei'ges et lés cuirines, 
ramenèrent quelques canons , et ï^ntrèrent au 
château. Le lendemain, arriva de Berne ùïi dé- 
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lâchement pour renforcer cette Taillante gar- 
nison. On crut que c'était l'avant-garde de 
l'armée des Suisses. En un moment la ville 
fut yïàç de soldats et d'habitansj Conformé- 
ment aux ordres des chefs , elle fut entière- 
ment brûlée, et ce poste fut abandonné, com- 
me l'avaient été déjà les forteresses de Jougne 
et d'Orbe. Elles étaient trop éloignées de l'arnTée 
des confédérés pour pouvoir être secourues. 
La garnison d'Yverdtui se retira au château 
de Granson avec son artillerie. Il avait été ré- 
solu de défendre cette forteresse jusqu'à la der*- 
ni^re extrémité. Les habitans de la ville , sujets 
du sire de Ghâteau-Gujon , étaient, comme 
ceux d'Yverdun, favorables aux Bourguignons. 
Avant que le siège fût mis devant le château, ils 
trouvèrent moyen de se saisir , par surprise , 
de Brandolfe de Stein, commandant de la gar- 
nison, et, l'amenant devant les remparts, ils me- 
nacèrent de le mettre à mort , si le château ne 
se rendait point : « Ah l certes, répondirent les 
» Suisses , il aimera mieux mourir que de nous 
» voir ouvrir nos portes. » Et ils se montrè- 
rent résolus à se bien défendre. 

Bientôt arriva toute l'armée du duc de 
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Bourgogne. Il avait quitté Besançon le 6 fé- 
vrier. Après avoir passé plusieurs jours à Orbe, 
il vint, le 19, camper devant Granson. Tout 
aussitôt il fit donner un assaut , où il perdit 
deux cents hommes. Cinq jours après, un au- 
tre fut encore tenté. Après trois heures de ré- 
sistance, la garnison fit une sortie, et repoussa 
les assaillans. Elle continuait ainsi à se défen- 
dre vaillamment. Mais , bien qu elle fût nom- 
breuse, puisqu'elle comptait huit cents hom- 
mes , sa situation devint bientôt difiicile. Les 
canons des Bourguignons battaient les murs 
jour et nuit; le commandant, Georgesrde 
Stein, tomba malade; le magasin à poudre 
prit feu et sauta ; Jean Tillier, chef de l'artil- 
lerie , fut tué. On n'avait pas eu le temps de 
former dés provisions de vivres; déjà on en était 
réduit au pain d'avoine. Deux hommes traver- 
sèrent , au péril de leur vie , le camp des assié- 
geans, et coururent à Berne pour y exposej* 
la détresse de la garnison de Granson. 

Les confédérés avaient sagement résolu de ne 
rien risquer avant d'avoir réuni toutes leurs for- 
ces. Ils se bornèrent à envoyer quelques bateaux 
chargés de vivi^es et de munitions. Mais Gran- 
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son. était entouré aussi bien du côté du lac que 
du côté de la terre. Henri Dittlinger, qui com- 
mandait le convoi , vit de loin les murailles de 
la forteresse à demi ruinées par l'artillerie; il 
aperçut les signaux de la garnison , et ne put 
aborder pour lui porter secours. 

L'abattement s'empara d'une partie des as- 
siégés. Jean Weiler , qui avait succédé à Geor- 
ges de Stein , commença à dire que cette 
guerre était bien diflférente de celle des anciens 
temps de la Suisse. « Alors on pouvait tou- 
» jours résister ; maintenant on avait affaire 
» à une telle puissance, que c'était folie de con- 
» server quelque espérance ; il allait songer à 
» son salut et se réserver pour un moment plus 
» heureux; se dévouer à la mort était un cou- 
» rage inutile. » Mais Hanns Muller, capitaine 
de la garnison d'Yverdun, pensait d'une façon 
plus vaillante , et le plus grand nombre fut d'a- 
bord de son avis. Le Duc avait fait signifier que 
si la forteresse n'était pas incontinent rendue, il 
ferait pendre sans merci tous ce& vilains. Il lui 
fut répondu qu'on ne pouvait lui ouvrii* ni 
portes ni poternes, sans l'ordre exprès de mes- 
sieurs des alliances. 
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Pour lors un gekitiUiomme allemand, nommé 
Ramschwag , demanda à parlementer avec les 
^ens de la garnison, de la part du margrave Phir 
lippe de Bade ^ . Il connaissait bien les Suisses, 
était venu souvent dans leur pays*, parlait la 
même langue. Il leur tint un discours de con- 
fiance et d amitié : « Mes amis , disait-il , certes 
n TOUS avez noblement répondu à monseigneur 
» de Bourgogne ; mais croyez-vous donc avoir 
yt encore des ordres à recevoir de messieurs des 
» alliances ? N'avez-vous pas vu cette nuit, au 
» loin sur les montagnes, une grande fumée et le 
» ciel tout éclairé? Fribourg est en ruine ; on 
» a surpris la ville ; on y a égorgé hommes , 
» femmes, enfans, prêtres, moines, avoyer, 
w conseilleiis , sans faire nulle miséricorde. De 
» là %Mia marché sur Berne et sur Soleure. Les 
» ^ns de Berne «ont venus humUement au- 
» devant de l'armée demandant merci , et pré- 
» sentant tes -ctefs de la ville. Mais Monsei- 

* gneur a juré sa perte. Tout eiit en désordre 
» parmi les alliés ; les Allemands des bords du 

* Rhiti ne viennent pas à leur secours. Enfin, 
» mes chers amis, il n y a plus <^ue vous qui 

* Specklin. — Muller. 
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» fussiez résistance ; votre vailloiK^ a plu à MôÀ- 
» seigneur ; il fiait grande estimede Vôiis. N'allez 
» pas cependant le pofeser à bout ; vous 'saveîs 
» que c'est un homme terrible et intraitable , 
» quand une fois il est eti tolère. Nous avons 
» profité du bôû )tnoïtient , et nous avons de- 
» mandé grâce J)^ùr vous ; il m'a permis dé 
» venir vous le .dit*e , pensant que vous me 
» donnerez qitelqué boliïié récompense pùiît 
» avoir aiifôi travaillé à votre salut, k vôtfe dé- 
» livrance. » — «Bien, dit Hantis Millier, et 
» comment votfe Duc a-t-il tèliti parole aux 
t) gens de ia gârûison de Brîey en Lorraine? » 
r— ^ ti Ah ! i^prît Ramschwag , c'était bien dîffé- 
» "rent. D'ailleurs ne vous fiez-vous pas à ma 
^ » pardle^ quand je vous le jure sur raoh âme et 
» sur mon sang ! n*avez^vôi!is pais confiânôe en 
» monseigneur Ptiilip^pe de Bade ? Songez que 
» vous n'avez qu'un moment; tout à ÏTieurè 
T> il sera troptafd. ^) 

Les capitaines se<;onsultèrent pendant quel- 
ques instàïâs-; la garnison était fatiguée, elle 
avait déjà perdu beaucoup de monde. Des femi 
mes'de mauvaise vie, qui ^'étaient ititrodiiites 4e 
la ville dans le chàteàti, avaient été gagïiéès 
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par les Bourguignons, et avaient débauché 
quelques soldats. Weiler l'emporta. « Nous 
» pouvons , disait-il , nous confier à ixionsei- 
» gneur le duc de Bourgogne , c'est un loyal 
» prince, à ce qu'on assure ; monsieur Philippe 
» de Bade est fils du. margrave, le meilleur 
» allié des Suisses, et qui ne nous a jamais 
» trompés; le sire de Ramschwag est aussi 
)• notre ami, homme sage et éprouvé, qui ne 
}} voudrait pas accepter notre argent , si c'était 
» pour nous trahir. » 

Ils lui comptèrent cent écus,, et,, sous sa 
conduite , sortirent du château pour se pré- 
senter devant le Duc. « Par Saint-Georges! 
» s'écria-t-il, qu est-ce que ces gens-ci? et quelles 
^) nouvelles apportez- vous ? — « Monseigneur, 
» répondit Ramschwag, c'est la garnison de 
» Granson, qui s'est mise à votre miséricorde. » 
Le Duc n'en écouta pas davantage; aussitôt 
tous les Suisses furent attachés par dix , par 
quinze , par vingt , les mains derrière le dos , 
au milieu des railleries et des insultes de tout 
le caïap . Bientôt accoururent le^ gens d'Esta- 
vayer que les Suisses avaient si cruellement 
traités trois mois auparavant; ceux d'Yverdua 
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dont ils venaient de brûler la ville; tous 
demandaient vengeance au Duc. Le comte de 
Romont , le sire de Ghâteau-Guyon ajoutaient 
qu'il fallait commencer cette guerre en jetant 
un grand eflFroi dans l'esprit des peuples , afin 
que la peur ouvrît ensuite les portes des villes 
et des forteresses. « Quand on n'épargne per- 
» sonne les guerres sont bientôt finies, » di- 
saient-ils. Ramschwag lui-même appuyait leur 
avis; il prétendait aussi ayoir des vengeances à 
exercer contre les Suisses , pour un procès qu'il 
avait perdu dans leur pays. 

On vint signifier aux prisonniers la volonté 
(Sruelle du Duc; ils l'entendirent tranquille^ 
ment , et sans faire paraître nul trouble; 
aucun ne songea à reprocher son sort à l'autre. 
Weiler fut dépouillé de ses vêtemens, et on 
le pendit avec une partie de la garnison 
à des arbres voisins ; Mûller et les autres fo- 
rent le lendemain noyés dans le lac. Ce fut 
environ deux cents hommes que le Duc fit 
ainsi traîtreusement périr. Dans sa jeunesse, û 
avait toujours parti plus rude que cruel; depuis 
quelques années, la passion, et les obstacles 
qu'avaient : rencontrés ses volontés l'avaient 
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ment du siège de Granson, il nayait encore 
que huit mille hommes. Bientôt arrivèrent 
Pierre de Faucigni avoyer de Fribourg , avec 
cinq cents hommes; Conrad Vogt avec huit 
cents de Soleure; Pierre de Roraerstall avec 
deux cents de Bienne. Pendant que les alliés 
les plus voisins se réunissaient ainsi à la hâte , 
tout était en mouvement sur les bords du Rhin 
et dans les montagnes; depuis Strasbourg jus- 
qu'au Saint-Gothard et à Inspruck^ tout s'ap- 
prêtait contre un prince qui avait répandu tant 
de haine et d épouvante. Les seigneurs y met- 
taient moins de diligence que les villes ; il ne 
leur semblait pas que la chose fut aussi pres- 
sante ^ ; néanmoins ils avaient bonne et sincère 
Volonté. On prit à Bâle , pour les frais de la 
guerre , les quarante mille florins , que l'archi- 
duc Siglsmond y avait laissés à la disposition 
du duc de Bourgogne comme rachat du pays 
de Ferette. 

Aussitôt après l'entreprise inutilement ten- 
t^ pour ravitailler Granson , Nicolas de Schar- 
nachtal conduisit les Suisses de M orat à Neuf- 
chàtel. Henri Goldli, bourguemestre de Zurich , 

• Specklin. - ■ 
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amena en même temps quinze cents hommes 
de Zurich, de Baden, de FArgovie, et des 
libres bailliages \ Bientôt arriva le contingent 
de Strasbourg : la commune envoyait quatre 
cents cavaliers et douze arquebusiers , Tévêque 
deux cents cavaliers ; huit cents hommes de 
Baie, sous les ordres du bourgmestre Péter- 
mann Rot; huit cents hommes de Lucerne, 
sous l'avoyèr Hassfurter. Les gens de Golmar 
et de Schelestadt vinrent peu après. Enfin , 
le jour même où le duc de Bourgogne fai- 
sait périr la garnison de Granson, arrivèrent 
quatre mille hommes des vieilles ligues alle- 
^ mandes des montagnes , Schwitz, Uri, Unter- 
walden, Zug, Glaris, que leur amitié pour les 
Bernois remplissait de zèle ; c'était Raoul Re- 
ding qui les commandait. La commune et le 
chapitre de Saint-Gall , Schaflbuse , le pays 
d'Appenzel envoyèrent aussi leurs hommes , et 
l'archiduc Sigismond, fidèle a sa nouvelle al- 
liance , avait commis Herman d'Eptingen 
pour conduire ses hommes d'armes et ses vas- 
saux. Au <*'. mars, l'armée des Suisses était 
d'environ vingt mille combàttans. 

• Frey-Amter : Breingarten,$l le pays d alentour. 
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Le Duc savait , par les secrètes intelligencesf 
du margrave Philippe , que les forces des enne* 
rais s'étaient fort augmentées ; mais il était 
loin de les croire aussi nombreux. En avant 
de la position qu'il avait choisie et fortifiée, 
était un château nommé Vaux-Marcus, qui 
commandait le chemin de Granson à Neuf- 
chàtel , fort resserré en cet endroit , parce que 
les montagnes se rapprochent du lac. Le Duc 
s j porta avec les archers de sa garde. Le sei- 
gneur de Vaux-Marcus était d'une branche bâ- 
tarde de l'ancienne maison de Neufchâtel. Par 
crainte ou à la persuasion du margrave Phi- 
lippe , il ne fit aucune résistance , vint s'age- 
nouiller devant le Duc, lui demanda sa fa- 
veur et prit service dans son armée. La garde 
de Vaux-Marcus et des hauteurs voisines fut 
confiée au sire Georges de Rosimbos avec ceni 
archers. 

C'était le poste le plus avancé des Bour- 
guignons. Il était mal choisi, s'il s'agissait 
de marcher vers Neufchâtel; car les Suisses 
occupaient au même moment le débouché des 
déGlés de Vaux-Marcus, et se plaçaient en force à 
Boudri , derrière la £eusse, à l'endroit où la rive 



DE GRANSON. 1476. iq 

du lac devient plus large et plus ouverte. Si , 
au contraire , le Duc , se conformant à son pre- 
mier dessein , ne cherchait pas à se porter en 
avant , et ne considérait Vaux - Marcus que 
comme une position avancée d'où ses gens 
se replieraient au besoin y tout Tavantag^ 
lui demeurait. Ses capitaines , et surtout An- 
toine , grand-bâtard de Bourgogne , lui don- 
nèrent ce conseil , autant du moins qu'on 
pouvait le conseiller. Sans écouter personne , 
il résolut de ne pas laisser reculer même l'avant- 
garde de cent archers qu'il avait placée à Vaux- 
M arcus, et de continuer à s'avancer vers Neufchâ- 
tel ; risquant ainsi d'engager le combat sur 
un terrain, où l'avantage du nombre serait nul, 
et dans un pays de montagnes où les Suisses 
se trouveraient plus expérimentés que ses 
gens. Le Duc était pourtant un habile chef de 
guerre; mais à force de se fier à sa fortune, de 
se livrer à son orgueil , de repousser les bons 
avis qui ne lui plaidaient pas, il en était venu 
à agir contre ce que son intérêt requérait le plus 
évidemment, contre ce qu'il savait et entendait 
mieux que tout autre dix ans auparavant ^ 

• Comines. 
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Dans la journée du i ". mars, les Suisses s'é- 
taient avancés vers Vaux-Marcus. Le 2 , dès le 
matin, quelques gens de Schwitz et le con- 
tingent de Thun , après avoir entendu la messe 
au camp de ceux de Lucerne , s'avancèrent sur 
tes hauteurs près de Vaux-Marcus , en tournant 
le château et lé laissant à gauche. Us rencontré^ 
rent le sire de Rosimbos avec ses archers ; le 
combat s'engagea , et les Bourguignons ne 
tardèrent pas à être repoussés. Pour lors, après 
s'^être encore un peu avancés , les Suisses , de 
la hauteur où ils étaient , aperçurent toute l'ar- 
mée bourguignonne , qui , en ordre , non de 
bataille , mais de marche , occupait la route le 
long du lac# 

Chaque parti navait connu ni les des- 
seins, ni la position de l'autre. Néanmoins, 
des deux parts on se résolut à combattre. 
Le Duc, monté sur un grand cheval gris, 
parcourut les rangs , disposa ses troupes , don- 
na ses ordres. «Marchons à ces vilains, encore, 
)> disait-il , que ce ne soient pas gens dignes 
» de nous. » 

Cependant les Suisses , dès qu'ils avaient 
vu l'engagement de leur avant-gardê avec les 
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archers du sire de Rosimbos, avaient suivi le 
méitie chemin derrière Vaux-Mareus , et main- 
tenant uns troupe nombreuse, sous le com-r 
mandement dTe Scharnachtal , se trouvait au« 
devant de Tavant-garde des Bourguignons, 
D'un pas ferme et en belle ordonnance, ils 
descendirent des hauteurs vers une petite 
plaine au bord du lac , où était située la char- 
treux de la Lance. Quand ils furent proches 
des Bourguignons , dans les vignes qui cou- 
vrent les dernières pentes du coteau, ils se 
piirent, selon Vancien usage de leurs pères, dé^ 
votement à genoux , se découvrirent la tête , 
et firent leur prière en se recommandant à 
Dieu. (( Ils demandent merci, criaient les 
» Bourguignons ; voyez ces vilains , qui nous 
» veulent faire la guerre, ils n'osent pas 
» même la commencer. » -r- « Par Saint-Geor- 
» ges , disait le Duc , nous aurons bientôt dé- 
9 truit ces chiens d'Allemands , et tout ce qu'ils 
» possèdeiit sera pour nous. 9 

Les Suisses s'avancèrent en bataillons car"- 
rés , faisant an reoipart de leurs longues piques 
et de leurs hallebardes. Les bannerets , portant 
leurs enseignes , se tenaient au milieu des ba- 
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taillons : dans les intervalles étaient les canons 
qui tiraient sans cesse. Sur les flancs, Félix 
Schwarzmurer de Zurich , et Herman de 
Mullinen, à la tète des gens» de pied armés 
plus légèrement, empêchaient les Bourgui- 
gnons de se risquer à tourner le corps de ba- 
taille de Scharnachtal. 

Là fut le fort du combat. Le duc Charles fai* 
sait porter devant lui la grande bannière de 
Bgurgogne et animait ses gens d'armes. Tout 
avait été disposé avec si peu de prudence , qu'il 
n avait là que son ayant-garde, l'élite de ses hom 
mes d'armes et cavaliers, mais pou d'archers, 
d'arquebusiers et d'artillerie. C'était le sire de 
Château-Guy on qui commandait cette vaillante 
cavalerie, et nul n'avait plus dé haine et de 
courage à combattre contre les Suisses qui lui 
avaient dérobé ses seigneuries. Il n y eut sorte 
dWorts qu'il ne tentât avec ses gens d'armes 
pour rompre les bataillons de l'ennemi ; c'était 
vainement , toutes les attaques venaient s'arrêter 
devant les pointes serrées des hallebardes. Il pé- 
nétra pourtant jusqu'à la bannière de Schwitz, 
€t par deux' fois y porta la main pour la saisir; 
dans cette mêlée, Henri Elsener de Luceroe, 
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s'empara au contraire de rétendard du sire de 
•Château-Guyon , et en même temps Hanns^In- 
Der-Grub de Berne le frappa et l'abattit. 

Pour le venger et rétablir le combat, toiis 
ies chevaliers et hommes d'armes redou- 
blèrent de vaillance. Cependant les Suisses 
avançaient toujours , et peu à peu les Bour- 
guignons fuirent ramenés au bord de l'Arnon, 
après avoir perdu leurs plus nobles et leurs 
plus illustres combattans : le sire Louis d'Aimé- 
ries, fils de messire Raulin l'ancien chancelier 
-de Bourgogne; Jean de Lalain, le sire 'de 
Saint-Sorlin , le sire de Poitiers , Pierre de Li- 
gnaro du pays de Lombardie. 

Le Duc se trouvait enfin repoussé vers ce 
camp si bien fortifié, qui ne lui avait été de 
nul usage , et vers le gros de son armée , dont 
son imprudence l'avait séparé. Il pensait retrou- 
ver là tout son avantage. Mais, pendant le comr- 
bat , le reste des Suisses avait continué à ga*- 
gner les hauteurs ; le Duc vit tout & coup pa- 
raître à \sa gauche , sur les câlines de Bonvii- 
lars et deChampigny , une foulêd'ennemis bien 
plus grande encoreque celle qu'il avait déjà com- 
^jbialiiu^, iDç avançaient avec un bruit effroyable, 
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en poussant le cri : a GraHSon, Granson! )i 
comme pour rappeler leurs confédérés mis traî- 
treusement à mort. Bientôt on entendit au 
loin le son retentissant des trompes <1'U- 
ri et d'Unterwalden, C'étaient deux cornes 
d'une merveilleuse grandeur, qui, selon la 
tradition de ces peuples, avaient jadis été 
données à leurs pères par Pépin et Oiarle* 
magne, et qui servaient à les exciter et les ral- 
lier dans les combats. Deux hommes rc^ustes 
soofilaient à perte dlialeine dans ces deux cor- 
nes y qui se nommaient vulgairement le tau- 
reau dXTri et la vache dXTnterwalden , et par 
trois fois faisaient retentir dans les montagnes 
ce son prolongé et terrible , que les Autrichiens 
redoutaient depuis si long-temps, et que les 
Bourguignons apprirent aussi* à connaître. 

Le ciel s'était édairoi , et le soleil de ce jour 
d'hiver éclairait vivement cette nouvelle armée 
qui desceudak des hauteurs ; « Et quels sonft 
» ceuxt^ ? » demanda leiDuc^ à Brandolfe de 
Stein, ce capîtà&ne 4e Granson, fait prison- 
nier dans la ¥ille avant le siège dn château. 
« Qu*est*ce quece peuple wuvage? Sontâls aussi 
» vos alliés? — Oui, monseigneur, répondit 
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» le priaômûer , et les plus anciens dé tous : 

» ce sont les gens des vieilles ligues suisses , 

» qui habitent les hautes montagnes ; ceux qui 

» ont tant de ibis mis les Autrichiens en dé- 

» route ; ▼oilà les gens de Glaris , et je reconr 

» nais leur landamttian Tsdiiiidi ; plus loin , ceux 

» de Sohaffouse , et voici encore le bourg- 

» mestre de 2urich, avec sa troupe.» — « En ce 

» cas , reprit le Doc , c'est fait de nous , puisque 

» la seule av-ant^arde nous a donné tant de 
» peine* » 

Toute&is le Duc M perdit pas courage ; il 
s'en aUait de txms côtés ^ ralliant ses gens, es- 
sayant de les mettre en bataille , se jetant tout le 
premier à travers le danger. C'était peine et vail- 
lance perdues. La retraite précipitée de la cava- 
lerie et des meilleurs hommes d'armes avait déjà 
commencé à répandre le trouble et l'épouvante 
dans Içireste de l'armée; mais lorsqu'on enjtendit 
les cris de oés gens des montagnes , «t le son 
e$roj)f able et nouveau deieurs trompes; lorsqu'on 
les "Vit descendre tête baissée et à grands pas , 
coHime sirien ne dik les arrêter; lorsque les cou-* 
lôuwinesiqu'île .avaient amenées commencèrent 
à tirer h l'improtiste , alors le désordre se mit 
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dans tout le camp. Une terreur panique s'em- 
para des esprits. Les Italiens les premiers pri- 
rent la fuite ; tous couraient éperdus çà et là , 
hâtant leur course sans s'arrêter un instant 
et comme poursuivis par une puissance in"** 
visible. Le Duc les rappelait par ses cris , 
les accablait d'injures , les frappait à grands 
coups d'épée.' Accablé de fatigue , épuisé 
de douleur et de rage y resté presque le der- 
nier, lui-même enfin prit la fuite, n'ayant 
plus ni camp , ni armée , et s'en alla à l'aven- 
ture , suivi de cinq seulement de ses servi- 
teurs. Il courut ainsi sans s'arrêter pendant six 
lieues jusqu'à Jougne, dans le passage du Jura. 
<( Ah ! monseigneur , lui disait son fou pen- 
» dant cette triste ' retraite , nous voilà bien 
» Annibalés. » 

La nuit venait; les Suisses n'avaient que peu 
de gens à cheval , et le pays n'était point favo- 
rable aux mouvemens de la cavalerie. Dès que 
les Bourguignons furent entièrement disper- 
sés, et leurs retranchemens sans défense, toute 
poursuite cessa , et les vainqueurs , se jetant à 
genoux , remercièrent Dieu qui leur avait ac- 
otHtlé une si belle victoire. Déjà le pillage du 
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camp avait commeucé : des valets et des gens 
qui n avaient point combattu s'étaient pré- 
cipités pour avoir part à ce butin. Les chefs 
tentèrent de mettre , autant qu'il se pourrait, 
un peu de bon ordre dans le partage de tant 
de richesses. On nomma des commissaires 
buiiniers ; on fit prêter serment à l'armée de 
ne rien détourner, et d'attendre honnêtement la 
distribution des parts assignées à chaque ville. 
Il fut bien difiicile d'empêcher l'enipressement 
d'avidité que devait exciter une telle proie K 
Cependant la plupart de ces pauvres Suisses 
étaient loin de connaître la valeur de tout ce 
qu'ils avaient conquis. Jamais de pareilles ma- 
gnificences n'avaient paru à leurs regards ; ils 
ne savaient ni ce qui était beau, ni ce qui était 
rare ; comme des sauvages , ils s'émerveillaient 
de tout cet éclat, mais ignoraient l'usage ou le 
prix de tant de choses inconnues à eux sim- 
ples habitans des montagnes. Ils vendaient la 
vaisselle d'argent pour quelques deniers, ne 
pensant pas qu elle fût d'autre matière que d'é- 
tain : les vases d'cJr et de vermeil leur sem- 

» MuUcr. 



blaîent lourds et incomniode& ^ , et comptant 
<]u ils étaient de enivre , ils se hâtaient Aë les 
changer ou de le« vendre pour peu de cWme. 
Le igros diamant du Duc , celui qu il portait à 
son oou , qui n avait pas son pareil dans la 
durétienté m peut-être dans te monde» et qui 
ayaît autrefois orné la couronne du grand HIo-. 
gol, fut trouvé sur le .chemin, où quelque aeiv 
viteur du Duc Tavait sans doute laissé tomjber 
en fîiyafit. Il était enfermé dans une petite boite 
ornée de perles fines. L*komme, qui le ramassa, 
garda la boîte, et jeta le diamant comnae uA 
Hiorceau de verre ; pourtant il se ravisa , TaUa 
Tedieccher, le retrouva sous un cLariot et le 
vendit un écu au curé de Montagni. Ces ina- 
gnifiques tentures de soie e^ de velours , btei- 
dées en pa4es ; ces cordes tressées d^or qui tenrr 
daient et attachaient le pavillon du Duc ; ces 
4f aps d'or et de damas ; ces dentelles de Flan-, 
dre ; ces tapis d' Arras dont on trouva une iâ- 
croyaUe abozidanoe enfermés dans des caisses, 
furent coupés et dislaribuésà l'aune comme de la 
4oile conamune dans une Ubutique de village^ 
Sa tente était entourée de quatre cents autres, 

* SpeckHn. 
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OÙ logeaient tous les seigneurs 6e m cour et les 
sepviteui^s de sa maison. Au dehors brillait Té- 
cusson de ses armes orné de perles et de pier- > 
reries; le dedans était tendu de velours rouge 
brodé en feuillages d or et de perles ; des fe- 
nêtres , dont les vitraux étaient enchâssés dans 
des baguettes d'or, y avaient été ménagées. On 
y trouva le fauteuil où il recevait les ambas- 
sadeurs et donnait ses solennelles audiences ; 
il était d'or massif. Ses armures , ses épées , 
ses poignards , ses lances montées en ivoire , 
étaient merveilleusement travaillés , et la poi- 
gnée étincelait de rubià, de saphirs, d'éme- 
raudes. Son sceau , qui pesait deux mares d'or 5 
ses tablettes reliées en velours qui renfermaient 
le portrait du duc Philippe et le sien , son 
collier de la Toison-d'Or où les étincelles des 
fusils étaient figurées en rubis ; enfin un nom- 
bre infini de meubles et de joyaux précieux 
furent aussi pillés ou partagés. 

La tente, qui servait de chapelle, renfermait 
presque autant de richesses. C'était là que se 
trouvaient ces châsses et ces reliques qui avaient 
fait l'admiration de l'Allemagne, deux ans au- 
paravant ; les douze apôtres en argent , la châsse 
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de Saint-André en cristal , le riche chapelet du 
bon duc Philippe , un livre d'heures couvert de 
pierreries , un ostensoir qui était aussi d'une 
merveilleuse richesse. 

L'histoire des trois gros diamans pris à 
Granson mérite d'être rapportée , et la renomr- 
mée qu'ils ont eue, l'espèce de vanité attachée 
à leur possession témoigneront quelle était la 
splendeur de ces princes de Bourgogne , dont 
les dépouilles se sont distribuées entre les rois , 
qui se les ont enviées et disputées à prix d'or. 

Le plus beau , celui qui fut ramassé sous un 
chariot , fut revendu par le curé de M ontagni 
à un homme de Berne , au prix de trois écus ; 
plus tard un autre Bernois, nommé Barthé- 
lemi May , riche marchand qui faisait le com- 
merce avec l'Italie , oflFrit à Guillaume de Dies- 
bach un présent de quatre cents ducats, en 
reconnaissance de ce qu'il lui avait fait acheter 
ce diamant pour cinq mille ducats. En 1 482 , 
les Génois l'achetèrent sept mille ducats , et 
le revendirent le double à Louis Sforce le More, 
duc de Milan. Après la chute de la maison de 
Sforce , le diamant passa en la possession du 
pape Jules U , pour vingt mille ducats* Il 
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orne la tiare du pape ; sa grosseur est égale à la 
moitié d'une noix. 

Un autre presque aussi beau fut aciieté par 
un riche et célèbre marchand nommé Jac- 
ques Fugger, qui le garda long-temps. So- 
liman Pacha et l'empereur Gharles-Quint le 
marchandèrent ; mais Fugger tenait à hon- 
neur qu'il ne sortît pas de la chrétienté , 
et l'empereur devait déjà beaucoup d'argent à 
Fugger, qui ne se soucia point de lui vendre 
son diamant. Enfin Henri VIII, roi d'Angle- 
terre , l'acheta ; sa fille Marie le porta en Es- 
pagne , et il revint ainsi à l'arrière-petit-fils de 
Charles duc de Bourgogne. Il appartient en- 
core à la maison d'Autriche. 

Le troisième est bien moindre; il fut vendu 
àLucerne, en 1492, au prix de cinq mille 
ducats et passa de là en Portugal. Pendant que 
les Espagnols possédaient ce royaume, don 
Antonio, prieur de Crato, dernier descendant 
de la branche de la maison de Bragance 
qui avait perdu le trône , vint à Paris et y 
mourut. Le diamant fut alors acheté par 
Nicolas de Harlai sieur de Sanci ; il a gardé 
son nom, et a ensuite fait long-temps par- 
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lie des diamans de la couronne de France. 

Il y avait encore d'autres pierreries fameuses 
chez le duc de Bourgogne , et qui furent prises 
k Granson ; mais la trace s en est perdue ; trois 
rubis qu on appelait les trois frères , deux au- 
tres quon nommait la hotte et la halle de 
Flandre. Son chapeau à Titalienne en velours 
jaune , était entouré d'une couronne de pierres 
précieuses presque toutes admirables. Ce fut ce 
chapeau qu'un des vainqueurs plaça sur sa 
tête en se jouant , puis rejeta y disant qu'il ai- 
mait mieux avoir dans son lot un bon harnais 
de guerre ^ . Jacques Fugger Tacheta , et il re- 
vendit, quelques années après, une grande 
partie des pierreries à l'archiduc Maximilien , 
mari de mademoiselle de Bourgogne , qui eût 
été l'héritier naturel de toutes ces richesses. 

Outre ces objets de faste et toute cette 
royale magnificence , le camp de ' Granson 
renfermait un butin dont les Suisses connais- 
saient mieux la valeur. Ils y trouvèrent quatre 
cents pièces d'artillerie , bombardes ou couleu- 
vrines, soit pour les sièges, soit pour les ba- 
tailles; huit cents arquebuses à crochet , comme 

• Specklin. 



DE GRANSON. 1476. 33 

on appelait lartillerie de main ; trois cents ton- 
neaux de poudre. Chaque ville eut sa part 
dans cette glorieuse et profitable prise. On eut 
encore à distribuer un nombre infini de lances, 
de haches de bataille , de masses d'armes en 
plomb ou en fer, d'arcs, d'arbalètes, de flè- 
ches fabriquées en Angleterre dont quelques- 
unes étaient empoisonnées, de brides pour les 
chevaux. Enfin le Duc avait amené avec lui 
de quoi armer presque autant d'hommes que 
son camp en renfermait. 

Ce fut encore un glorieux trophée que toutes 
le^ bannières , étendards et pennons de tant de 
princes et de seigneurs qui s'en allèrent orner 
les églises de toutes les ailles des confédérés. 
Le trésor du Duc fut pris aussi , et fidèlement 
distribué entre chacun des alliés : il était si 
riche que le partage s'en fit sans compter ni 
peser, mais en mesurant à pleins chapeaux. 

L'abondance des provisions de vivres n'était 
pas moindre : le blé , le vin , la viande salée , 
les barils de harengs , le sel , les épiceries de 
toutes sortes chargeaient une suite infinie de 
chariots ; sans parler de ce qui fut trouvé dans 
les boutiques et magasins que des marchands 
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étaient venus établir tout autour du camp; 

Le partage de cet immense butin dura plu- 
sieurs jours. Le soir même de la bataille, 
avant que chacun allât chercher un logis pour 
la nuit , Nicolas de Scharnachtal , qui , parmi 
les chefs ^ avait eu la principale part de la gloire 
dans la journée , et qui était le plus ancien che- 
valier, conféra la chevalerie aux chefs des di- 
verses troupes des alliés et aux Bernois qui 
s étaient le plus vaillaminent montrés , Mulli- 
nen, Bonstetten , Diesbach. 

En approchant des murs de la ville de Gran- 
son , les alliés aperçurent les arbres encore 
chargés des cadavres de la garnison si cmel-' 
lement trahie trois jours auparavant. Les gens 
de Berne et de Fribourg reconnaissaient parmi 
ces malheureux leurs parens , leurs amis , 
leurs compagnons ; et cette vue allumait en 
eux un désir forieux de vengeance; Le châ- 
teau de Granson renfermait encore une garnison 
de Bourguignons. On y ^^ourut aussitôt; elle 
n'avait nul moyen de se défendre , et se rendit 
sans conditions. Il n'y avait pas de miséri-» 
corde à espérer; une partie fut précipitée du 
haut de la tour du château; d'autres furent 
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aiùeiiés vers les arbres, où pendaient les corps 
des Suisses , et par impitoyables représailles 
ilgr allèrent les remplacer, étranglés avec les 
mêmes cordes ; il y en^ut aussi de jetés dans le 
lac. Ce ne fut pas sans difficulté que les chefs en 
réservèrent un pour servir à échanger contre 
Brandolfe de Stein. Néanmoins la jeunesse, la 
beauté et les larmes de quelques gentilshommes 
attendrirent ensuite plusieurs des vainqueurs 
qui les prirent sous leur protection. 

La garnison de Vaux-Marcus fut plus heu- 
reuse. Le sire de Rosimbos, repoussé des hau- 
teurs au commencement de la bataille , était 
retitré dans la forteresse. Quand la nuit fut 
venue, de voyant entouré de peu d'ennemis, 
il dit à ses archers ^ : « Vous connaissez le 
T» ihalheur de notre armée et le danger où 
1» nous sommes. Je suis d'opinion que^ puisque 
» la nuit est noire , et que nos ennemis sètti- 
)j bient endormis , il nous faut sortir tous éh- 
1» sémUe lepée au poing, et passer tout au 
» travers ; il s'agit de sauver notre vie. » Son 
conseil fut trouvé bon , ils ouvrirent les portes, 
traversèrent les postes des Suisses , passèrent 

» La Marche. 

3. 
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les montagnes, et arrivèrent à Salins, dans» 
la Comté de Bourgogne. 

Le roi avait tout disposé pour avoir promp- 
tenient des nouvelles,, et il n'y avait pas 
loin du pays dans lequel la bataille s'était 
donnée , jusqu à Lyon , où il était depuis quel- 
ques jours. Sa joie fut grande ; il ne s'atten- 
dait pas à être si bien et si promptement 
servi par la fortune. 

Il se hâta d'en profiter. L'ambassade , qu'il 
avait envoyée au roi René , n'avait pas obtenu 
grand succès près de ce prince ; déjà le roi 
croyait nécessaire de faire passer des troupes 
du côté de la Provence. Maintenant il n'a- 
vait plus de ménagement à garder. Le duc 
de Bourgogne n'était plus en état de s'irriter 
de ce qu'on pouiTait faire contre ses alliés; 
trop heureux s'il pouvait les conserver ^ La 
bataille de Granson s'était donnée le 2 mars ; 
dès le 4 , le roi écrivit au Parlement , et lui 
donna commission de procéder contre René 
d'Anjou, roi de Sicile. Malgré tout ce qu'il 
apprenait chaque jour; c'était à regret, écri- 
vait-il , qu'il trouverait le roi son oncle aussi 

■ Legrand. — Comines. 
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coupable qu'on le disait; il lavait toujours 
aimé , et désirait continuer. Toutefois l'in- 
térêt du royaume devait l'emporter sur son 
amitié. Ainsi il voulait et ordonnait que sa cour 
de Parlement avisât raisonnablement sur ce 
qui était à faire pour la sûreté de la chose pu- 
blique , et lui envoyât sa délibération signée 
du greffier. 

Ces lettres parties , le roi songea à accomplir 
son pèlerinage. Le 7 mars, il alla coucher dans 
une petite auberge, à trois lieues et demie du 
Puy. Trois députés du chapitre vinrent jusque- 
là au-devant de lui ^ ; le sire de Lafayette , gen- • 
tUhomme de ce pays et gendre du sire de 
Polignac qui était un bien puissant seigneur 
dans ces montagnes , fit l'office de chambellan 
et présenta les chanoines. Après une respec- 
tueuse harangue, ils offi:'irent au roi les clefs de 
leur cloître et de la miraculeuse chapelle des ro- 
chers. Ils s'étaient agenouillés pour lui parler. 
<( Relevez-vous , leur dit-il afiectueusement , et 
» si vous avez quelque demande à faire, écrivez- 
» la en forme de requête , et remettez-la-moi. 
» Je ferai toujours tout ce qui sera en mon 

' Histoire de Notre-Dame- du-Puy . 
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)> pouvoir pour l'honneur et la révérence de 
» ma très-bonorée Dame la Sainte - Vierge 
)» votre patronne etla mienne. » Disant cespa- 
rôles, il s inclinait en fléchissant le gen(»i. 
« Pour vos clefs , vous les avez toujours bien 
^ gardées , gardez-les encore : je me fie à vous , 
» car vous fûtes toujours fidèles à notre çôu- 
» ronne. Retournez à votre église , où je vais 
» aller. I^e' sortez point au-devant de moi en 
» procession ; je ne viens pas chercher cj^iea 
» vous des complimens et des honneurs, mais, 
» oomme un, humble pèlerin, de^iander dies 
» bénédictions. Attendez-moi seulement sur la 
» porte de la cathédrale, et, à ma venue, 
N( chantez le Sahe Regina.yy Alors il se mit en 
route , et quoi qu on pût lui dii^e , il voulut faire 
à pied les trois lieues et demie qui restaient 
encore jusqu'au Puy . Arrivé à la porte de l'église, 
il se revêtit d'un surplis et d'une chap^ de 
chanoine , et demanda la dispense de marcher 
nu -pieds jusqu'à l'autel, ainsi qu'il l'avait voué. 
U était bien fatigué ; ce premier jour, il ne fi,t 
qu'une courte praijK)n, et déposa trois cents écus 
sur l'autel. Il qntendit trois messes , pendant 
chacun des trois jours qu'il passa au Puy, don- 
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nant à chaque fois trente écus. 11 se souvint 
que , dans le temps des disgrâces de sa jeunesse? ^ 
lecbapiti-e lui avait prêté six cents écus , et les 
lui rendit. Pas une église, pas une c^iapelle, 
une fondation , un hôpital , un pauvre de la 
ville ne furept omis dans ses munificences. Il 
confirma et augmenta les privilèges du cha- 
pitre. Enfin , le jour de son départ , il donna 
à la cathédrale un vase de cristal entouré de 
pierreries, jpour servir à la custode du Saint- 
Sacrement. Un des chanoines, lui ayant ofFei*t 
poar la reine une petite figure de Nôtre -Dame 
en aCy il la baisa plusieurs fois bien dévote - 
meut, la fit tout aussitôt coudre h son chapeau, 
où étaient déjà quelques autres saintes images , 
disant que ce serait pour lui, et quil faudrait 
en envoyer une autre à la reinie. Puis il pro- 
mit de venir accomplir une neu vaine entière. 
Le chapitre demeura tout édifié, et répétait que, 
quoLqu on pût dire de la dissimulation du roi , 
sa piété était véritable. 

De retour à Lyon , il ne tarda point à avoir 
réponse du Parlement. L'avis de la cour fut 
qu'on pouvait en bonne justice procéder contre 
le roi de Sicile par prise de corps ; mais 
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qu'ayant égard à la parenté dudit prince avec 
le roi , à sou grand âge , et à d'autres considéra- 
tions qui avaient porté le roi à ne pas vouloir 
qu'on agît par prise de corps , il convenait 
de l'ajourner à comparaître en personne devant 
le roi y ou devant celui ou ceux commi» de 
par lui, la Côur suffisamment garnie; le tout 
sous peine de bannissement du royaume , et 
confiscation de corps et de biens. 

La chose n'en vint pas là. Déjà , avant la 
bataille de Granson , le roi René avait chargé 
son neveu, le duc de Galabre^ de venir trouver 
le roi , pour le conjurer de ne se point porter 
à de telles extrémités ^ Il lui écrivait qu'il 
prenait à témoin Dieu et les hommes , de 

quelle foi et bienveillance il avait toujours été 
envers lui , et disait qu'il importait de ne point 
donner le scandale d'une procédure contre un 
prince de son sang , son oncle, qui, paisible 
en sa vieiUesse , ne demandait qu'à passer 
tranquillement le reste de ses jours. 

Avant la défaite du duc de Bourgogne, le roi 
n'avait pas ajouté beaucoup de foi à ces protesta- 

* Histoire du roi René par M de Villeneuve. 
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tions du roi René ^ ; mais aussitôt après tout 
changea de face. Hugues d'Orbe, frère du sire 
de Ghàteau-Guyon , et€ous ceux qui recrutaient 
en Piémont , se sauvèrent à grand'peine ; 
monsieur Philippe , comte de Bresse , qui était 
pour le roi, voulut les faire saisir^ s'empara de 
l'argent , et arrêta les messagers qu'on leur en- 
voyait de Provence. La duchesse de Savoie s'em- 
pressa de faire savoir au roi René les nouvelles 
de la bataillé, et comment tout semblait perdu» 
Alors , lui ou ses conseillers , car il ne se mêlait 
plus' guère des affaires , résolurent de re- 
noncer tout-à-fait à lalliance de Bourgogne. 
Le 7 avril , le roi René , d'accord avec les am- 
bassadeurs du roi , prêta en plein et solennel 
conseil , à l'hôtel de ville d'Aix , serment sur 
la croix de Saint-Laud de n'avoir aucune intel- 
ligence , ligue ni confédération avec le duc de 
Bourgogne ou ses partisans. 

Peu après , pour achever de régler tous les 
poitits de différend , le roi René consentit à se 
rendre à Lyon auprès du roi. Il était accom- 
pagné de ses principaux conseillers, et du car- 

' Comines. 
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dinal Julien de la Rovère, qui fut depuis pape, 
sous le nom de Jules II. Il veaaitaussi traiter avec 
le roi , qui , mécontent du saint siège , voulait 
pour le moment rejH^ndre la pragpiaûque , et 
excitait le Parlement à la maintenir. 

Le roi reçut , avec toute sorte d'honneurs e( 
de tendretoed, son vieil onde le roi René. 
Quand il voulut lui parler quelque peu du 
passé ^ Jean de Cossa , âénéchal de Provence » 
gentilhomme , venu du royaume de Naples , 
avec la maison d'Anjou , lui répondit tout 
loyalement : « Sire , ne vous émerveillez pas 
» si le roi mon maître^ votre oncle ^ a^ offert 
» au duc de Bourgogne de le foire son héritier; 
)» il en a été conseillé par ses serviteurs, et spé- 
» cialemant par liioi*. Vu que vous , fils de sa 
ïi sœur, son propre neveu , lui avez fait les 
D plus grands torts ; vous avez surpris ses châ- 
» teaux d'Angers et de Bar , et l'avez jmal- 
» traité en toutes ces autres affaires, s Nous 
» avons vodiu mettre en avant ce marché aveè 
)» ledit Duc , afin que vous en sachiez des noù- 
» velles , afin de vous donner par là envie 
» de nous traiter selon la raison, et vous faire 
» souvenir que mon maître est votre oncle. 
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» Mais nous n'eûmes jamais envie de mener 
» ce marché jusqu'au bout. » 

Ge discours plut au roi , et il fit grand ac- 
cueil à Jean de Cossa.» Mais il trouva parmi 
les serviteurs du roi René , un homme qui lui 
cohvint encore mieux , c'était Palamède , sire 
de Forbin , qui était fort avant dans la 
faveur de son maître ^ et sur qui , depuis 
cette entrevue de Lyon , roulèrent les af- 
Êiites de Provence. Le foi lui accorda désor- 
mais toute confiance. ^ Ce fut par ses con- 
seils que y (cessant d'exiger que le roL René le 
fit son héritier 9 il<;onsentit à laisser subsister le 
testament fait en faveur du dvtc de dalahre , et 
se contenta de la promesse que, dans le cas où 
ce prince mourrait sans enfant , ce qui était dès 
lors vraisemblable , la Provence et les autres 
domaines de la maison d'Anjou reviendraient à 
la couronne. Pour le naoment le roi René ac- 
corda seulement que le roi proposerait qui bon 
lui semblerait pour la garde du château d'An- 
gers, signa d'avance en blanc la nomination d'un 
gouverneur, et confirma la nomination des éche- 

' Histoire du roi René. 
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aussi voulait attendre : la journée de Granson 
l'avait rendu fort content; mais il lui fâchait que 
les Bourguignons y eussent perdu si peu de gens. 
Sauf le moment où le sire de Chàteau-Guyon et 
les autres vaillans chevaliers s'étaient fait tuer 
eti désespérés , il y avait eu plutôt une déroute 
qu'une bataille , et il n'avait pas péri mille 
hommes. 

C'était un motif pour que le Duc ne renon- 
çât pas à ses projets ; la vengeance le rendait 
même plus ardent et plus obstiné. En s enfuyant 
de Granson , il ne s'était reposé que quelques 
instans à Jougne : le château avait été brûlé ; 
à peine y eût-il trouvé une chambre pour cou- 
cher ; il n'avait que peu de gens autour de lui , 
et il était encore assez près des Suisses. Ainsi 
il continua sa route et ne s'arrêta que huit 
lieues plus loin , de l'autre côté des montagnes , 
à Nozeroi , ville qui appartenait au prince d'O- 
range. 

n était dans un horrible chagrin ; personne 
n'osait lui parler , ni l'aborder. Le prince de 
Tarente lui adressa les premières paroles de 
consolation. Sa pensée n'était portée qu'à re- 
conmiencer la guerre et assembler une plus 
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forte armée; toutefois il avait le sens troublé , et 
luttait à grand'peine contre le chagrin qui le 
dévç^^ii;^ Il coai|N?it cependant qu'il lui fallait 
ménager le roi de France, et dépêcha^ à Ly^n 
le sire ;de Contai, chargé des. paroles les plus 
gracieuses et les plue humbles qui, certes ; 
avaient dû Jui ^outfar - beaucoup . C'étaient peut- 
étne le£^ premièn^&de oettesorte/qu'iladres^t aii 
i^oi; màij» la ^lEiéeessité.pairlàit: trop haui^ pour 
ne, pa^iélre .e^^ndile. ILpri^ ^|eLibi /de^teniÉ 
Ipy^leme^ 1» tTèvf^ s'excusant'de ne pM^^^ôir 
répiiiid^ii enc(»re i la. proposition , xpà lm:«vaiit 
étéf^te^ dlayoîr n^Qutreyue auprès d'AujLerrei, 
$t ipir099^ttalH:dâ.sj rendre bientôt^ 31 tei était 
Iç.bpft pWw4u'fioi. . .; ' . . i:/ ^ 

Le^ jQÎi&t bon et .courliois accueil au* site de 
Gonlai ,. promit . ce que ; le Duc ide»ia«Kdait y ne 
se préVfdlut en cien de son naalheiin^ , et ieacba 
bien là j^ie^'it nn^svait ressentie; Sedsienm- 
teurs i et : k. peuple, ne . se i contraignaient pas 
autant; ; le -site de 'Cloutai vitleq fensde joie 
qu'on alkupaitdàiffl les ivilies et. les viUageB|>»tl 
entendit les moqueries et les cdiansons qui ùùû- 
raient en l'honneur des Suisses et à la honte 
de son maître.- . : ; - 

TOMK XI. 4^' ÉDIT. 4 
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Après avoir demeuré qua tre jours à Nozeroi , le 
Duc repassa les montagnes et s'en vint à Grhe, 
où commencèrent à se rassembler les débris de 
son armée et les fugitifs qui s étaient dispersés 
d^ toutes parts. Cinq jours après , il vint éta- 
bliç son èamp devant Lausanne , et continua 
à envoyer ses ordres partout pour faire rwitrer 
les déserteurs et arrivei* de nouvelles troupes. 
\ <Sea forces ne pouvaient suffire à tant de 
tourmens d'esprit , à tant de fatigues du corps ; 
il tomba malade ^ . Le désespoir et l'abattement 
le saisirent; sa raison était presque ^arée. Il 
ne voulait se laisser voir à personne , et laissait 
même croître sa barbe. Lui, qui ne buvait jamais 
de vin^ et qui pour se calmer et se rafraîchir, 
aivaiti coutume de manger de la coiïsei*ve de 
r^Qse^ , maintenant , pour surmonter sa douleur 
et soi*tir du découragement où il était plongé, 
buvait du vin pur en abondance. Mais triste 
etiOiéldncolique conmie il était , sans amis pour 
le plaindre; pour l'écouter et lui relever le cœur; 
san^QOnvives , «dont la familiarité pût dissiper 
un instant ses soucis ; cette façon de vivre , et 

' Goniines. — Meyer. — Heuterus. — Amelgard. 
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cette ivresse morne et solitaire ne pouvaient 
qu'aggraver son chagrin et sa maladie. Un 
médecin italien qu'il avait ^ et qui se nommait 
Angelo Gatho , homme habile et d'un grand 
esprit, que le roi attira bientôt après à son 
service , et qui devint archevêque de Vienne , 
prit soin du Duc, s'eflForça de lui rendre courage , 
et de le guérir. IHui appliqua des ventouses, 
afin de rappeler le sang au cœur ^ comme on di- 
sait alors ^ , le détermina à se laisser raser , et 
enfin lui rendit , sinon le calme d'esprit , au 
moins la santé. La duchesse de Savoie vint le 
voir à Lausanne , pour lui donner quelque con- 
solation. Déjà elle lui avait , après la déroute 
de Granson , envoyé des étoffes de soie , et tout 
ce qu'il lui fallait pour se vêtir. Elle s'efforça 
de lui inspirer bonne espérance , et lui promit 
ses secours. 

Enfin , après quinze jours , il reprit 
sa vie accoutumée ^. Dès le 6 avril, il reçut 
l'ambassadeur de l'empereur, et la semaine 
suivante il célébra, avec les cérémonies ac- 
coutumées , lès solennités du temps de Pâques ; 

' Gomines. 

* Gbrooique à la suite de Gomines. 

4. 
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le jeudi il saint lava publiquement les pieds à 
treize pauvres. 

Dès lors il retrouva toute son activité et s'oc- 
cupa avec une merveilleuse ardeur à refaire son 
armée. Il fit assembler des hommes dans ses 
états; il recruta de nouveau en Italie ; les clo- 
ches des églises de la comté de Bourgogne et 
du pays de Vaud lui servirent k faire fondre 
des t^anons. Jamais il n avait été si terrible dans 
ses volontés ; jamais il n'avait conmiandé plus 
radeinent à ses serviteurs ; c'était toujours sous 
peine de la vie qu il leur enjoignait d'exéciiter 
ses ordres, tels difficiles qu'ils pussent être ^ 
« Nous vous mandons et commandons, très- 
étroitement enjoignons, avait -il écrit avant 
sa maladie au sieur du Fay, son lieutenant à 
Luxembourg , qu'incontinent et sans délai tous 
ceux de nos ordonnances , tant hommes d'ar- 
miBS , archers , arbalétriers, qu'enfans à pied ou 
autres gens de guerre , qui dernièrement ont 
été avec nous aux champs , que vous trouve- 
rez' , vous les preniez et appréhendiez au corps, 
linéique part que vous pourrez les trouver , et 

' La Marche. — Legrand. .. , • 
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que prestement, sans attendre autre ordonnance 
ou commandenient de nous , voub les mettiez 
ail deraier supplice sans nul épargner et sans 
faveur et dissimulation aucune. Quant ault ar-^ 
chers , arbalétriers , piquiers et couleuvriniers , 
qui de nouveau viennent à notre service, et 
sont h présent sur les champs , il leur est 
ordonné et commandé de par nous, sous la 
même peine, de marcher en toute diligence 
vers nous, sans faire aucun séjour en chemin; 
et s'ils y faisaient quelque délai , noti*e plaisir 
est que vous procédiez contre eux dans la forme 
ci-dessus déclarée , sans y faire faute en au- 
cune manière. Donné à notre camp devant 
Lausanne , le 1 2 mars. >f 

Bientôt il commença à avoir une nouvelle 
armée presque aussi nombreuse que. la pre- 
mière. Outre ce qu il en retrouva , il lui arriva 
cinq mille hommes de Gand et de Flandre^ 
six mille de Liège et de Luxembourg , quatre 
mille de Bologne et des états du pape, qui 
lui était très - favorable. Il recruta aussi la 
troupe d'Anglais qu'il avait depuis long-temps 
à son service-: ils étaient environ trois mille , 
et les meilleurs soldats de son armée. 
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Cependant les gens de Berne et de Fribourg , 
qui voyaient de tels préparatifs se faire sous 
leurs yeux , qui savaient de quelle rage était 
animé le duc de Bourgogne , n'oubliaient rien 
pour se mettre en défense. A Berne, chaque 
famille dans laquelle se trouvaient un père 
et un fils , ou deux frères en état de porter les 
armes , reçut Tordre d'envoyer un des deux à 
Morat , pour former la garnison de cette ville , 
qu'on regardait comme le boulevart de Berne. 
Tous les habitans des pays sujets de la com- 
munauté eurent commandement de se trouver 
rassemblés dans un mois avec leurs armes, 
leur artillerie, leurs provisions. L'ancien 
avoyer , Adrien de Bubenberg , ce chef du parti 
bourguignon , quitta la campagne où il s'était 
retiré, pour venir au secours de sa ville, et 
l'on avait tant de respect et de confiance pour 
lui , qu'aussitôt il fut choisi pour capitaine de 
Morat. Toute la communauté fit serment d'al- 
ler servir sous lui. L'avoyer et les conseil- 
lers promirent de ne les laisser manquer de 
rien, ni lui, ni sa garnison. Quinze cents 
hommes de Berne s'y rendirent. Guillaume 
d'Aflfry y fut envoyé de Fribourg avec quatre- 
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vingts hommes. La ville de Fribourg elle- 
mêcne fut occupée par une forte garnison , .qui 
faisait des courses continuelles sur le pays en- 
W^'onnant. En même temps les Valaisans at- 
taquaient à leur passage les Lombards , qui tra- 
versaient le Saint-Bernard pour venir à l'armée 
du Duc; et jusque sous sa vue, à quatre lieues 
de Lausanne , Nicolas Zur-Kinden , bailli ber- 
nois du Simmenthal , s'en vint piller et brûler 
la ville de Vevay, qui avait favorisé la retraite 
de ces Italiens. 

En outre, les Suisses pouvaient compter sur 
leurs alliés d'Allemagne plus encore qu'aupa- 
ravant. La victoire de Granson , remportée en 
commun, était un nouveau niotif d'espérance 
et de courage.^ L'archiduc Sigismond , les villes 
de Strasbourg , de Bâle , de SchaflTouse , tout le 
pays d'Alsace, étaient mieux disposés que jamais 
pour les Suisses. La guerre et les courses sur 
les marches de la Comté continuaient même 
encore du côté de Montbelliard. Ijes efforts 
que faisait l'empereur pour ralentir ce zèle n'y 
pouvaient rien changer. D'ailleurs, sa médiation 
n'était pas même acceptée par le duc de Bour- 
gogne, qui ne rêvait que vengeance et conquête. 
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Quant au roi de Francç, il. excitait au oon* 
traire de son mieux tous les, alliés des Suisses , 
et lui-même leur montrait plus d amitié qiie 
jamais; il comblait leur^ ambassadeurs deprè^ 
sens 9 les renvoyait de Lyon, oùl ils venaient le 
voir > vêtus de beaux draps de soie , et la bourse 
pleine \^ tâchant d'apaisar ainsi leur mécon- 
tentement de ce qu il ne se déclarait point 
pour eux. 

Il trouvait en effet que tout allait assez 
bien pour lui , sans qu'il courût aucun risque ; 
le roi René était comme en son pouvoir; le 
duc de Milan avait renouvelé ses anciennes at 
liancçs ; la duchesse de Savoie le ménageait ; 
le duc de Nemours y fait prisonnier dans son 
château du Cariât, lui avait été amené, et il 
était enfermé à Pierre-Scise. Du côté du roi 
d'Angleterre, il avait l'esprit pleinement en 
repos. 

Le duc de Bretagne , aussi , depuis la ba^ 
taule de Granson , avait envoyé une ambassade 
au roi, pour le prier d'affermir leur dernier 
traité par de nouveaux sermens. Malgré son 

^ Comines. 
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amitié pour le duc de Bourgogne , ce prince ne 
pouvait plus mettre beaucoup d'espoir en lui. Il 
le voyait engagé dans des guerres bien éloi- 
gnées de lui. D'ailleurs, le comte deCampo- 
Basso^ aussitôt après la mauvaise fortune de 
9ùn maître , alléguant un vœu , avait demandé 
h 8 en aller à Sainte Jacques de Compostelle , et 
s'était rendu chez le duc de Bretagne. Ils étaient 
palans , car ce comte descendait d'une bran- 
che de lamsâson de Montfort , établie à Naples 
avec la première maison d' Anj ou . Sur sa route, en 
traversant le royaume, et plus encore en Breta- 
gne , il avait parlé hautement du duc de Bour- 
gogne, comme d'un homme ruiné et sans nulle 
ressdurce , rempli de cruauté et de folle obsti- 
nation , qui ne ferait que perdre argent , temps, 
gens et pays , et dont nulle entreprise ne vien- 
drait jamais à bien. 

Nonobstant cette bonne situation , le roi vou- 
lait conserver la trêve avec le duc de Bourgo- 
gne , et surtout ne pas lui donner im prétexte 
de 5e jeter sur le lt)yaume , en laissant cette 
guerre de Suisse, où il était si bien engagé. 
Celui-ci avait déjà repris son ton. altier et me- 
naçant, et depuis qu il se voyait avec une belle 
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ses importunités , lui accorda une escorte de 
quatre cents lances sous la conduite du sire 
d'Aubigné. Lorsqu'on sut dans la ville deLjon 
le dessein qu'avait le duc de Lorraine, d'aUer 
aider à ces vaillans Suisses , et combattre le dqc 
de Bourgogne , le peuple en nionti*a une joie 
infinie, et lui fit un bien autre-accueil quele 
roi ou ses serviteurs. Les bourgeois prirent ses 
couleurs , rouge et gris-blanc , et lui formèrent 
comme une sorte de garde pendant son séjour^. 
Il est vrai qu'il y avait beaucoup de Suisses et 
d'Allemands établis à Lyon pour leur com- 
merce. 

Il se rendit en Lorraine ; le pays n'était pas 
tranquille ; ses vassaux , après s'être soumis au 
duc de Bourgogne, le voyant en mauvaise for- 
tune, commençaient à se soulever. Le comte de 
Bitche 2 surtout , s'était mis à la tête d'un grand 
nombre de gens de guerre , ravageait le Luxem- 
bourg , et pillait les convois qui s'en allaient re- 
joindre l'armée du duc de Bourgogne, D avait 
même chassé plusieurs garnisons de leurs for- 

• Amelgard. — Meyer. — Heulerus. 

* Histoire de Lorraine. — Histoire du duc René. 
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teresses. Le duc René , qui venait d'hériter, dç 
sa belle-mère Marie d'Harcourt, une somme 
de deux cent miile écu3, et à qui Je roi avait 
donné quelque argent , leva des hommes , vôu* 
kit aussi tenir la campagne , et alla mettre le 
siège devant Vaudemoptj qui n'était pas en 
état de se défendre. Mais le sire d'Aubigné, se- 
lo&les ordres qu il avait reçus, fit aussitôt pu- 
blier que, non-seulement il n'attaquerait pas 
les Bourguignons, n^is qu'il entendait qu'ils 
fissent le^^ retraite en toute sÛT:eté> Le dyc 
René s'enferma d^ns sa ville de Saafbpurg ^ , et 
l'ëscôrte que lui ttvait donnée le roi le quitta 
sans lui prêter nul secours. 

Après avoir augmenté les privilèges de ces 
fidèles habitans, il se rendit à Strasbourg, pour 
réclamer les secom'S de ses bons et vaiUans 
alliés les confédérés d'Alatace. Il lui fut répondu 
qu'oie ne pourrait pas en ce, momiant lui en 
domîer ; qu^ toutes les forces de- la ville seraient 
enijployées à combattre avec les Suisses contre 
le duc de Bouigogne; qu'il importait de ne se 
point diviser , et de décider d'un seul coup toutes 

' Specklin. ». 
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les querelles que chacun pouvait avoir contre 
l'ennemi commun. Les gens de Strasbourg et 
l'évêque conseillèrent donc au duc René de se 
joindre aux gens qu'ils envoyaient en toute hâte 
du côté de Berne , pour s'opposer au duc de 
Bourgogne. Des députés étaient arrivés, afin de 
presser les villes d'Alsace de faire partir leur 
contingent. Ils prièrent aussi le duc René 
de se montrer bon et secourable allié des 
ligues suisses; de sorte qu'il se mit en route 
avec les comtes de Bitche et de Linange , et 
environ trois cents chevaliers. 

Le duc de Boui^ogne après deux mois de 
séjour à Lausanne , se trouva de nouveau à la 
tête d'une forte armée. Avant de la mettre en 
mouvement, il en fit la revue ; elle passa devant 
l'échafaud élevé où il se tenait. Il était encore 
pâle et semblait ne pas avoir retrouvé toute 
sa force. Son regard était vif comme autrefois, 
mais inquiet et troublé. Sa parole , toujours 
impérieuse , avait quelque chose de bref et 
d'entrecoupé qui témoignait la colère plus que 
la fermeté. Il parla à ses troupes , les excita à 
se venger des Suisses qui lui avaient fait tant 
de mal , promit de donner des domaines et 
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des seigneuries aux principaux chefs de son 
armée , et le pillage des villes et des campagnes 
aux soldats, a Par Saint-Georges , nous aurons 
» vengeance , » disait-il. — « Vive Bourgogne! » 
criaient ses gens en passant sous ses yeux. 
Toutefois ils étaient loin d'avoir la même 
confiance et la même afifection qu'auparavant. 
Le souvenir de Granson était encore présent 
à leur esprit. Ils ne croyaient plus au bon- 
heur et à l'habileté de leur chef : sa rudesse , 
sa cruauté , les misères qu'il leur faisait 
souffi*ir sans jamais les consoler ni les plain- 
dre ^ ^ leur donnaient une haine qui , main- 
tenant que la victoire n'imposait plus le 
silence et le respect, était prête à éclater. 
D'ailleurs, dans cette armée formée à la hâte , 
il y avait beaucoup de gens rassemblés par 
contrainte en Flandre , en Artois , en Picardie, 
en Bourgd^ne, et ils maudissaient de toute leur 
âme la guerre où on les amenait malgré eux. 
Le Duc n'était pas d'un naturel à s'inquiéter 
de la volonté de ses soldats ; il lui suffisait de 
les faire obéir , et en aucun temps il ne s'était 

' Amelgard. 
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montré plus violent et plus absolu. Il avait es- 
péré dabord que les Suisses viendraient l'atta- 
quer dans le pays de Vaud, où le terrein était 
plus commode > où les habitans , sujets de la 
maison de Savoie , lui étaient plus &vorables. 
Les gens deBerne étaient loin jd en avoir la pen- 
sée. L armée qui avait vaincu à Granson était 
toute dispersée. Les montagnards étaient re^ 
tournés dans leur pa js : c'était là saison- du 
pâturage \ et il n était plus aussi facile de les 
tirer de cbez eux , que lorsque là neige couvrait 
.toutes les Alpes. En outre , ne voyant pas le duc 
de Bourgogne entrer en Suisse, il leur aVaît 
paru que Ifi guerre nétait plus qu une querelle 
particulière des Bernois et de la duchesse de 
Savoie ; ils s'étonnaient même qu'on leur de- 
mrandàt de venir défendre Morat, qui n'appar- 
tenait nullement aux ligues, mais à la Savoie. 
Cependant y une assemblée avait été tenue à 
Lucerne , où l'on avait réglé avec soin toutes le» 
choses dé la guerre. Chaque chef devait avoir 
prè3 de lui des conseillei*s pour assister aux aé* 
semblées et conseils de l'armée. Les banberets 

' MuUer. — Mallet. • 
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seraient assistés de trois hommes y «afin de 
relever la bannière s'ils étaient tués ou bles- 
sés, et elle devait toujours marcher entre 
deux troupes de cent hommes. Les vagabonds 
et les volontaires ne seraient plus soufferts à< 
Tarmée» Chacun , tant qu on serait en cam^ 
pagne , ne poiurait ni jour ni^nuit quitter son 
harnais de guerre. Le jeu, les juremens , les 
querelles, les combats singuliers étaient inter- 
dits. Chaque homme devait rester à son rang 
en silence , adresser , au commencement du 
combat, une prière à Dieu, pivs avoâ* rœil 
fixé devant soi , ne pas laissier a soxi bras un 
moment de repos , avant d'avoir rompu, les 
rangs de Tennemi, et ne jamais faire de pri- 
sonniers. Tout homme qui s'enfuyait durant la 
bataille, devait être sur-le-chanap.ijaisà mort par 
son voisin. Du reste, il était interdit, 4e &ire 
aucun mal aux femmes, aux enfans, aux yieil^ 
lards. Il fallait ne jamais oublier d'honorer 
Dieu en respectant les églises et védérant. les 
prêtres. Il y avait défense de brûler ou détriuire 
aucun moulin ; de mettre 1/e £eu dans, i^n lieu 
où les troupes venant par dçrrièrfe pourraient 
encore trouver des provisions i' de toucher 

TOME XI. 4'* BD1T. 5 
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au butîn avant que le partage s'en fît en toute 
justice. 

C'était au mois de mars , bien peu de temps 
après la bataille de Granson , qu on avait fait 
ces sages règlemens ; mais il n'avait été pris 
nulle résolution sur ce qu'on ferait contre le 
duc de Bourgogne ; et , durant les mois d'avril 
et de mai , la guerre avait semblé ne plus être 
l'affaire que des gens de Berne , de Fribourg et 
de Solenre. Maintenant que l'ennemi s'avan- 
çait avec toute sa puissance , il fallait , pour 
lui résister, réunir de nouveau les confédé- 
rés. Des messagers partirent de tous côtés. On 
continua à fortifier Morat , et à le mettre en 
état de se défendre contre une si nombreuse 
armée. 

n y a environ six lieues de Morat à Berne , 
et U rivière de la Sane sépare cet intervalle^ 
en deux portions à peu près égales. C'était sur 
la rive droite , du côté de Berne , que les Suis- 
ses assemblaient leur armée , encore bien peu 
nombreuse. Pour pouvoir communiquer avec 
la garnison de Morat, et lui porter secours, les 
Bernois fortifièrent aussi Laupen et Gummi- 
nen y seuls endroits où il y eût des ponts sur la 
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Sane. Dans cette situation, ils attendaient les 
Bourguignons , et chaque jour il leur arrivait 
de nouveaux renforts envoyés par leurs aUiés. 

« Or çà, ces chiens ont donc perdu courage ! 
» il m'est avis que nous allions les trouver, » di- 
sait le Duc. U quitta Lausanne le 27 mai, pas- 
sa par Morrens, Boullens, Estavayer, et vint 
le 1 juin camper à Faoug , une lieue avant 
M orat. Le comte de Roniont , avec neuf mille 
combattans^ avait pris sa route entre les deux 
lacs de Neufchàtelet de Morat, afin d'aller re- 
connaître le pays et d'investir la ville de l'au- 
tre côté. 

« Le duc de Bourgogne est ici avec toute sa 
puissance, ses soudoyés italiens et quelques 
traîtres d'Allemands, écrivit Adrien de Bu- 
benberg aux Bernois. Messieurs les avoyers, 
conseillers et bourgeois peuvent être sans 
crainte , ne se point presser , et mettre Tesprit 
en repos à tous nos coilfédérés. Je défendrai 
Morat. » Aussitôt il rassembla la garnison et 
les habitans , leur fit faire serment cte se com- 
porter ; vaillamment ; pour lui, il promit, 
par serment aussi, dé ïhettre à mort le pre- 
mier qui parlerait de se rendte. 



5. 
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Le comte de Romont s'était avancé jusque 
dans la contrée marécageuse qui se trouve en- 
tre les trois lacs de Neufchâtel, de Morat et 
de Sienne. Engagé dans ce sol difficile , il ne 
put s'y défendre conti^e les paysans de Gerlier, 
de la Neuville, du Landeron, qui accoururent, 
hommes , femmes et enfans , armés de four- 
ches, de broches, d'épieux, et qui forcèrent 
les Savoyards à se retirer en grande hâte. 
Le comte de Romont , par le même chemin 
qu'il avait pris , rejoignit donc l'armée du duc 
de Bourgogne. 

Bientôt Morat fut environné de tous côtés, 
hormis vers le lac , par où arrivaient pendant 
la nuit de petites barques. Le grand-bâtard 
de Bourgogne tenait le siège sur la route. d'A- 
venche et d'Elstavayer. La tente du Duc , ou plu- 
tôt un logis en bois qu'on lui construisit, était 
placée vers les hauteurs de Gourgevaux , sur la 
route de Fribourg. Au nord, et sur le chemin 
d'Aarberg, était le comte de Romont. avec 
douze mille hommes. 

Ce fut lui qui , après quelques sommations 
menaçantes, fit donner, le premier assaut. 
Soixante et dix grosses bombardes venaient d'à- 



DE MOJIAT. - — 1 476. 69 

battre un large pan du mur. Les assiégeans criè- 
rent ville gagnée et coururent à la brèche; mais 
les Suisses y étaient aussi, et soutinrent bra- 
vement le choc. On combattit pendant huit 
heures sur la muraille et dans le fossé. A la 
nuit, les Bourguignons se retirèrent, ayant 
perdu sept cents hommes. Le chef de leur ar- 
tillerie avait été tué d'un coup d'arquebuse. 

Le siège n'avançait pas; toutes les nuits il 
arrivait parle lac des munitions, et même des 
renforts, dans la ville. Quatre mille combattans 
que le sire d'Orli, gouverneur de Nice , ame- 
nait de Savoie, furent attaqués et dispersés 
par la garnison de Fribourg , avant d'arriver 
au camp de Morat. Une entreprise inutile fut 
tentée sur Laupen et Gumminen, qu'il eût 
été si important d'avoir, pour être maître du 
passage de la Sane. Toutes faibles qu'étaient 
les petites troupes qui gardaient ces postes , 
où il n'y avait pas même une bannière , elles 
surent se défendre. Les habitans des envi- 
l'eus y étaient accourus pour les secourir ; un 
curé vint lui-même à la tête de ses paroissiens. 
La ville de Berne était en grand eflfroi ; se voyant 
menacée de si près. Les bannières sortirent; 
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sii( mille hommes furent envoyés à Gumminen* 
Toutefois, larmée des Suisses ne se mit pas 
encore en marche; eUe n'était pas complète; 
mais de jour en jour, d'heure en heure , les 
confédérés arrivaient. Tandis que le duc de 
Bourgogne s obstinait au siège de Morat, ses 
ennemis assemblaient à loisir toutes leurs 
forces, jusqu'au moment où elles suffiraient 
pour le vaincre* Il redoublait cependant d ef- 
forts pour emporter cette ville qu'une garnison 
de deux mille hommes défendait contre une 
armée vingt fois plus nombreuse. La grosse 
artillerie tirait jour et nuit; de toutes parts la 
muraille était ouverte et ruinée. Mais Adrien 
de Bubenberg maintenait un ordre sévère 
parmi ses homnaes; ils étaient bien résolus 
à mourir, et persuadés que de la défense de 
M orat dépendait le salut de leur pays : aussi 
rien ne les troublait; toutes les attaques trow^ 
vaient chacun à son poste ; pas un murmure 
n'était entendu dans la ville ; tout s'y faisait 
d'une &çon réglée et silencieuse, comme si c'eût 
été unev troupe qu'on «ût exercée en temps 
de paix. Deux fois le duc de Bourgogne fit 
tenter de nouveaux assauts; le fossé fut com^ 
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I)lé, les échelles dressées ; tout fut inutile ; lès 
assaiUans ne purent un seul instant se main- 
tenir sur>la brèche. Adrieade fiubenberg était 
partout y veillait au moindre danger , animait 
par sa présence, par ses paroles , par son 
exemple, tous ceux de sa garnison, et les 
rendait aussi fermes et voillansque lui-même. 
Ge Alt de la sorte que, durant dix jours, Tancien 
ehef du parti bourguignon à Berne , combattit 
contre le prince , dont il avait été le partisan 
et le pensionnaire, tant quj^ ne lavait pas 
cru ennemi de sa ville et des ligues suisses. 

Cette merveilleuse résistance avait donné 
aux confédérés le temps darriver.au secours 
desBemois. «Tant que nous aurons une goutte 
de sang dans les veines, écrivait Bubenberg ^ 
nous nous défendrons. » Mais le moment de 
le secourir était enfin venu. Successivement 
on avait vu arriver à Berne les hommes d'Urî^ 
d'Unterwaldeii , del'Entlibuch ,daThun et de 
rOberland , de TArgovie , de Bienne , de La 
commune et de levéque de B&le. Ceuxs des 
]^ay9 de Tarchiduc Sigismond étaient ^oûs^ là 
conduite du comte Oswaldde Tbierstein^ ainsi 
que les gens de.Cdmar , de ^ehélestâck ^ de^ 
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Rothweilet deSaintrGaU.LecomtedeGru^^ère, 
dont la puissante seigneurie était entre Fribourg 
et le pays de Vaud, vint aussi avec sa troupe. 
Puis arriva le contingent de Strasbourg , com- 
mandé par le comte Louis d'Ëptingen, et le duc 
René de Lorraine , avec trois cents chevaux. 

Ce prince fut reçu avec grande joie par les 
Suisses, et il gagna de plus en plus leur affec- 
tion. Il était jeune , actif, parlant bien , simple 
en ses manières et ses habillemens , comme il 
convenait à un prince pauvre et malheureux; en 
outre de race allemande, ami des Allemands^ et 
sachant' faire et dire tout ce qu'il fallait pour 
leur plaire. Rebuté par le roi, il venait , dans 
sa détresse, s'adresser aut Suisses, mettait en 
eux tout son espoir, faisait loyalement cause 
commune , et n'avait pas un plus grand en- 
nemi que le duc Charles , leur cruel adver- 
saire. 

Pour passer la Sane et aller chercher les 
Bourguignons , on n'attendait plus que les gens 
de Zurich. On envoyait à chaque instant des 
messages pour hâter leur marche. Hanns Wald- 
mann , leur cotnpatriote , qui avait commandé 
la garnison de Fribourg , leur faisait dire qu'il 
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n'y avait pas un moment à perdre ; qu'une 
heure de retard pouvait livrer Morat aux en- 
nemis ; que les murailles étaient en ruine ; que 
la mine s'avançait sous les remparts ; que la gar- 
nison était réduite à un petit nombre. » Il nous 
» faut absolument donner la bataille, disait-il, 
» ou nous sommes tous perdus. Les Bourgui- 
»<gnons sont trois fois plus nombreux qu'à 
» ^jranson^ mais nous saurons bien passer au 
» travers. Avec l'aide de Dieu, grand honneur 
» nous attend. Ne manquez pas à venir au plus 
» vite. » Sans tarder davantage , l'armée s'é- 
tait cependant mise en mouvement pour pas- 
ser la Sane. 

Enfin , le 21 juin au soir , pendant que tous 
les habitans de Berne étaient dans les églises à 
prier Dieu pour la bataille qui allait se don- 
ner, on annonça que les gens de Zurich ar- 
rivaient avec ceux de la TurgoVie , de Baden , 
et des libres bailliages. Aussitôt toute la ville 
fîit illuminée , on dressa des tables devant toutes 
les maisons : on y servit à boire et à manger. 
Chacun fit fête aux hommies de Zurich ; mais 
aussi on les pressait de ne point s'arrêter plus 
long-temps , et de continuer leur route , afin 
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d arriver au camp avant la bataille. Ils passèrent 
deux heures à Berne ; chacun les embrassait , 
les exhortait à bien défendre le pays , leur sou- 
haitait bon courage et heureuse chance. Us 
repartirent à dix heures du soir , en chantant 
leurs chansons de gueiTe. 

Le lendemain, à la pointe du jour, Tarmée des 
confédérés entendit les matines à Gununinen; 
puis les chefs s'assemblèrent en conseil pour ré- 
gler Tordre de la bataille. Il fut résolu qu'on 
enverrait une petite troupe du côté du comte 
de Romont,afin qu'en se joignant aux habitans 
du pays, elle l'empêchât de prendre part à la 
bataille , tandis que toute l'armée s'en irait at- 
taquer le Duc. L'avant-garde fut mise sous la 
conduite de Hanns de Hallwyl , chevalier d'une 
ancienne et noble famille d' Argovie et bourgècÂs 
deBerncquiavaitgagné une grande renommée 
et la connaissance de toutes les choses de la 
guerre dans les armées du roi de Bc^ême et 
du fameux Huniade, celui qui avait chassé les 
Turcs de Hongrie. U avait avec lui les gens 
de Fribourg, les montagnards des anciennes 
ligues, ceux de TOberland et de FËntlibiich. 

La cavalerie était nombreuse : on la plaça 
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au3t ailes sous les ordres d'Oswald de Thierstein 
et du duc de Lorraine , qui en outre avait un 
grand nombre de piquiers, de hallebardiers et 
de couleuvriniers. 

Le corps de bataille était commandé par 
Hanns Waldmânn , de Zurich , et , pour mon- 
trer aux alliéâ d'Allemagne une grande consi- 
dération , on lui avait associé Guillaume Her- 
ter j capitaine des gens de Strasbourg. Là , 
se trouvaient toutes les bannières sous la 
garde de mille vaillans hommes armés de 
piques, de hallebardes et de haches d'armes.* 

Gaspard Hertenstein , de Luceme j était à la 
tête de l'arrière-garde ; mille hommes étaient 
commandés pour éclairer la marche de l'ar- 
mée. En tout les Suisses avaient environ trente- 
quatre mille combattans ; le Due , quoi qu'on 
eu pût dire , n'en avait pas davantage y peut- 
^U*e même un moindre nombre. 

Une chaîne de collines assez élevées, qui rè- 
gne entre Morat et le cours de la Sane, déro- 
bait aux Bourguignons la marche des alliés ^ et 
la disposition de leur armée. Une forêt couvrait 
Wdeux pentes de ces coteaux. C'était là que les 
Suisses faisaient tous leurs préparatifs pour 
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la bataille , et se plaçaient dans Tordre réglé. 
Avant de se mettre en marche , les comtes de 
Thierstein et d'Eptingen conférèrent la cheva- 
lerie àHanns Waldmano, aux chefs de pres- 
que tous les contingens y et aux plus notables 
des confédérés. La plupart des gentilshommes, 
qui se trouvaient en grand nombre dans cette 
armée, dédaignèrent d'être faits chevaliers ce 
jour-là, où cette dignité était prodiguée à 
tant de bourgeois. Le duc de Lorraine n'eut 
point tant d'orgueil , et ne craignit pas d'être 
en fraternité d'armes avec lés capitaines suisses. 
Enfin, comme on allait avancer vers l'enne- 
mi, Guillaume Herter, capitaine de Stras- 
bourg, demanda s'il ne serait pas à propos de 
faire à la hâte quelques retranchemens, soit 
avec les chariots de bagage , soit avec des pa- 
lissades, afin de rompre le choc de la puissante 
cavalerie des Bourguignons , dans le cas où l'on 
aurait à recevoir leurs attaques, ou si par malheur 
on était contraint à plier. D'abord , personne 
ne répondit à cette proposition ; les Suisses se 
regardaient les uns les autres d'un œil surpris 
et mécontent ; puis Félix Relier, de Zurich , 
rompit ce silence. « Si nos fidèles alliés, dit- 



DE MORAT. 1476. 77 

» il , ont bonne et franche volonté de combat- 
4) tre avec nous , le moment en est venu. Selon 
» la coutume de nos pères, nous aUons mar- 
» cher sur Vennemi et en venir aux mains. 
» L'art des fortifications n'a jamais été notre 
» fait. » Il n'en fut plus parlé, et l'ordre de 
marcher fut donné. 

Dès la veille , lorsque le duc de Bourgogne 
eut appris que les Suisses passaient la rivière , 
il en avait eu grande joie. Il voulait même 
naarcher à leur rencontre ; mais la pluie était 
si forte , qu'il remit l'attaque au lendemain. 
Ses capitaines risquèrent de lui donner quel- 
ques conseils qui ne furent pas mieux écoutés 
qu'à Granson; leur avis était de lever le siège 
de Morat et d'attendre l'ennemi en plaine , où 
la cavalerie pouvait avoir un avantage qu'elle 
perdait sur un ten'ain inégal et coupé. 

La gauche de son armée , commandée par le 
grand-bâtard de Bourgogne et le sire de Ra- 
venstein, était appuyée au lac et touchait 
presqu'aux murs de Morat. Le . corps de ba- 
taille, sous les ordres d'Hugues de Château- 
Guy on et de Philippe de Grèvecœur, sire d'Es- 
querdes , s'étendait entre les villages de Grenz 
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et de Courte von. Quant au Duc , il était à la 
droite avec ses archers à cheval, les Anglais et 
la nieilleure cavalerie de l'armée. 

Les Lombards et les Italiens étaient presque 
tous à la gauche avec le grand-bâtard. Le soir 
d'auparavant, le Duc avait eu le chagrin de voir 
le prince de Tarente , qui jusqu'alors les avait 
commandés, prendre congé de lui pour aller 
trouver le roi de France. Il y avait un an que 
ce jeune prince était auprès du Duc, dans l'es- 
poir d'obtenir sa fille. Il avait fini par se lasser 
de tant de délais et de fausses promesses. Son 
père, le roi de Naples, s'était, dans cet inter- 
vale, réconcilié avec le roi. Les conseillers 
qu'il avait auprès de lui voyaient que le duc de 
Bourgogne laissait aussi espérer le même ma- 
riage, soit à la duchesse dé Savoie pour son 
fils , soit à l'empereur pour l'archiduc Maximi- 
lien. Us envoyèrent secrètement un officier 
d'armes à Lyon pour demander un sauf-con- 
duit que le roi accorda très-volontiers. 
« Maître Angelo Catho décida plus que nul 
autre le jeune prince à partir. C'était un homme 
qui voyait si sagement les choses, et jugeait si 
bien des personnes, qu'il passait pour deviner 
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Fa venir par voie d'astrologie ^ Déjà il avait mal 
auguré de la journée de Granson. Cette fois il 
avait encore de plus sûrs indices. Toute cçtte 
armée nouvelle , mal exercée, et composée de 
gens mécontens, ou d'étrangers soudoyés; des 
capitaines inquiets de l'avenir, à qui il tardait 
de quitter un service toujours aventureux et 
maintenant si mal favorisé de la fortune; des 
serviteurs làs d'un maître si dur qui , dans le 
malbeur , leur montrait moins de confiance en- 
core et d'aflfection que dans la prospérité; enfin, 
ce chef lui-même n'ayant plus, à vrai dire, la 
plénitude de sa raison, plus incapable que ja- 
mais d'aucun conseil, ayant perdu son habileté 
guerrière, malade, et sans' cesse passant de la 
colère à une sorte d'engourdissement ^ : il y en 
avait assez pour qu'un habile homme pré- 
dit la perte de la bataille. Maître Angelo Ca- 
kho en assura le prince Frédéric et l'écrivit 
aussi à Naples. Déjà le roi Ferdinand avait 
mandé à son fils de quitter le duc de Bour- 
gc^ne. Après avoir vaillamment combattu avec 

' * Comioes et pièces justificatives. 
» GoUut. 
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lui à Granson, il lui dit adieu la veille de la 
journée de Morat. 

Le Duc se porta en avant avec une avant* 
garde considérable. Les Suisses avaient marché 
de leur côté , et se tenaient maintenant sur 
l'autre revers des collines , toujours abrités par 
la forêt. La pluie avait continué à tomber en 
abondance; leciel était couvert de nuages. Après 
plusieurs heures , voyant que leurs ennemis 
conservaient la môme position , et semblaient 
ne pas accepter le combat , les Bourguignons 
trempés par la pluie commencèrent à se re- 
tirer vers leur camp. La poudre était mouillée 
dans les chariots ; les cordes des arcs étaient 
humides et sans ressort ; les hommes étaient 
harassés par cette longue et pénible attente. 

Alors Hanns de Hallwyl donna le signal à son 
avant-garde : « Braves gens , leur disait - il , 
» confédérés et alliés , voilà devant vous ceux 
» que vous avez défaits à Granson. Ils sont en- 
» core venus chercher votre vengeance. Leur 
» multitude est grande ; mais vous n'en avez 
» pas peur. Songez aux belles batailles que nos 
» pères ont gagnées. H y a cent trente-sept 
» ans, qu'à pareil jour, en ces lieux mêmes, à 
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» Laupen , ils ont ranporté une grande vie- 
» toire. Vous êtes yaillans comme eux , et Dieu 
» sera aussi avec vous. Pour qu'il nous accorde 
» cette grâce, à genoux , mes amis , et faisons 
» notre prière !» 

Tous s'agenouillèrent et joignirent les mains« 
Pour lors, on vit soudainement les nuages se dis^ 
siper, le ciel s'éclaircir, et le soleil paraître tout 
brillant. Hallwyl tira son épée et cria : ci Braves 
» gens , Dieu nous envoie la clarté de son 
» soleil. Allons ! pensez à vos femmes et à vos 
» enfans; et vous! jeunes gens, voudrièz-vous 
» laisser les Italiens enlever vos amoureuses? » 

n ne fut plus en peine que de modérer leur 
ardeur , afin de marcher en bon ordre. Ils 
s'avançaient, criant : <c Granson, Granson !» Au 
devant d'eux, une troupe de leurs chiens de 
montagnes avait rencontré d'autres chiens 
du camp ennemi et leur donnait la chasse. 
C'était un sujet d'amusement et de bon présage. 

Le camp des Bourguignons était fortement 
retranché par un fossé et une haie vive. Les 
Suisses y firent deux attaques. Hallwyl et l'avant- 
garde à gauche , Waldmann et le corps de ba- 
taille plus à droite. Mais le retranchement était 

TOME XI. 4*« ^DIT. 6 
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défendu par une puissante artillerie. Elle fai* 
sait de grands ravages y et emportait des rangs 
entiers. La cavalerie lorraine s avança ^ et plus 
d'un homme d armes fut abattu. Le duc René 
eut un cheval tué sous lui. Les cavaliers bour- 
guignons se lancèrent sur sa troupe , et l'au- 
raient mise en péril, si Hallwyl ne l'eût appuyée. 
Cependant , comme les meilleurs canonniers 
de l'armée de Bourgogne avaient été tués au 
si^e de Morat , les bombardes et les grosses 
couleuvrines étaient souvent ajustées trop haut , 
et tiraient dans les arbres. * 

Le Duc ne savait nullement en quel nombre 
étaient les Suisses , et leur croyait beaucoup 
moins de forces qu'ils n'en avaient. Les voyant 
d'abord ne pas accepter le combat qu'on venait 
leur offrir, il s'était confirmé dans l'idée de leur 
faiblesse. De sorte que, lorsqu'un instant après 
qu'il fut rentré dans son camp on lui annonça 
que leur armée se mettait en mouvement > il 
ne voulut jpoiot le croire ; et comme le gentil- 
homme qui le lui disait assurait lavoir vu de 
ses yeux , il lui adressa de dures et injurieuses 
paroles ^ 

' Amelgard 
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, Bientôt il n'en put douter^ et courut Mi lieu 
de l'attaque. Elle durait depuis ass^ long- 
temps; les assauts des Suisses étaient repous- 
sés l'un après l'autre ; déjà le Due avait bonne 
espérance de la victoire , lorsqu'il entendit à sa 
droite de grands cris et un tumulte extraordi- 
naire. C'était Hallwyl qui, avec spn avant-garde, 
avait n^arché le long du retranchement^ l'a- 
vait tourné , et entrait, dans le camp. Bientôt 
le. désordre fut complet; le fossé et U taie 
furent forcés 4e toutes parts; Tartijlerie tomba 
aux mains des Suisses^ qyi 1^ touri^èrent aussi- 
tôt contre les Bourguignons. En ce lieu le com- 
bat fut disputé et sanglant ; les archers à che- 
val de. la garde , tous les gens de Thôtel et les 
Anglais montrèrent un nierveilleux. coui^age; 
mais les comtes d'Ëptingen, de Tbierstçin , de 
Gruyère y et le duc de Lorraine plus arde^it de 
haipe et de vengeance que qui que ce soit contre 
le duc Charles , arrivèrent avec leur cavalerie , 
et soutinrent vaillamment le choc des plus 
voillans hmpmes d'armes de l'armée de Bour- 
gogne. Enfin le duc de Somerset ^ capitaine 



' GoUut. — Heu te rus. 

6, 
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des Anglais , le comte de Marie , fils aine du 
connétable de Saint -Pol ^ , les sires de Grim- 
berghes , de Rosimbos , de M ailli , de Mon- 
taigu, deBournonville et beaucoup d'autres 
furent abattus. Jacques du Maes, qui portait 
la bannière du Duc , se fit tuer en la défendant ^ 
et tomba la tenant serrée dans ses bras. 

L'aile droite des Bourguignons était entiè- 
rement rompue. Au même moment, Adrien de 
Bubemberg était sorti avec la garnison de Mo- 
rat , et avait attaqué vivement l'aile gauche et 
toute la troupe du grand-bâtard. Bientôt l'ar- 
rière-garde des Suisses, que commandait Her- 
tensntein , ayant continué le mouvement que 
l'armée venait de faire, toujours s'avançant et se 
déployant sur la gauche , tourna entièrement 
les positions du camp des Bourguignons , et se 
montra derrière leur corps de bataille. 

Pendant ce temps-là, le comte de Romont, 
campé de l'autre côté de la ville, et inquiété par 
une fausse attaque , ne pouvait être d'aucun se- 
cours. Il y eut, encore quelque combat à l'aile 
gauche. Mais lorsqu on eut vu tomber la ban- 

« 

• La Marche. — Histoire généalogique. 
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nière du grand -bâtard qu avait saisie tin 
homme du Hassli, il ne resta plus d'espoir; 
toute l'armée était en désordre et dispersée; le 
Duc lui-mêçne , ne voyant plus de ressource , 
et dans un morne désespoir, songea à une 
prompte fuite. Il fallait se hâter , car de la fa- 
çon dont la bataille s'était donnée, les Suisses 
étaient maîtres des chemins de Lausanne et 
du pays de Vaud; la retraite était coupée; 
Aussi Iç Duc, qui avait encore trois mille che- 
vaux, les vit bientôt dispersés, et ce fut à 
grandpeine que, suivi de douze de ses servi- 
teurs seulement^ il gagna Morges, après une 
course de douze lieues; ayant encore une fois 
perdu son armée. Trois mois et demi s'étaient 
passés depuis la journée de Granson. 

Après sa fuite y le champ de bataille ne fat 
plus qu'un lieu de carnage ; les Suisses par- 
couraient ce large espace sans trouver nulle 
résistance, tuant tout ce qu'ils rencontraient 
devant eux, refusant impitoyablement merci, 
et; criant k ceux qui imploraient miséricorde : 
« Briey , Granson. » Cette fois , on ne man- 
quait pas de cavalerie pour suivre les fuyards ; 
les gens du comte de Gruyère, et les hommes 
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d armes autrichiens et lorrains, coururent la 
route jusqu à Avenches , ne laissant aucun re- 
fuge aux ennemis épàrs de tous côtés. 

C'était surtout les Lombards y qui ne trou- 
vaient nulle pitié; on en égorgea un grand 
nombre. Entourés ainsi de toutes parts y 
beaucoup tentèrent d^aller rejoindre le comte 
de Romont, en passant dans le lac. Il n est pas 
. profond, mais le fond en est très-marécageux* 
La plupart de ces cavaliers s'enfoncèrent dansr la 
fange et dans les roseaux ; d'autres allèrent ti*op 
avant dans le'lat et se noyèrent. D'ailleurs, les 
Suisses ks poursuivaient jusque dans l'eSti , 
leur tiraient des flèches , les tuaient à coups 
d'arquebuse et montaient dans des nacelles 
pour aller les achever ^ On vit en plus d'un 
endroit l'eau du lac se rougir de sang. La tra- 
dition raconte qu'un seul cuirassier parvint à 
se sauver, et encore parce qu'il s*était voué 
à saint Out^ , patron de la ville de Soleure. 
Trois siècles après , les pêcheurs retiraient 
encore de temps en temps des armures et des 
cuirasses dans leurs filets. 

' Specklin. — MuUer. 
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£nfiu; on estime qu'il périt à Morat huit 
ou- dix mille kommes de Farmée du^ diic de 
Bourgogne , et plus de la moitié fut tuée de 
sang^^froid, après la bataille. Jamais les Suisses 
n'avaient montré tant de haine pour leurs en- 
nemis. « Cruel comme à Morat, )» fut long- 
temps un dicton populaire. 
'Le camp du duc de Bourgogne tomba encore 
une fois aux mains des Suisses. Il n'était plus 
aussi riche qu'à Granson ; toutefois les provi- 
sions de vivres, et les munitions de toute sorte , 
étaient en abondance. L'artillerie était nom- 
bi%PBrse ; elle fut pailagée entre les alliés. Le 
duc René reconnut ses canons de Lorraine ; ils 
lui furent rendus, et les Suisses , pour lui mon- 
trer toute leur affection , lui donnèrent la ba- 
raque de charpente, qui servait de logis au duc 
de Bourgogne. EUé était encore assez belle et 
riche. Il s'y trouva de magnifiques étoffes , de 
rares fourrure» , des armes d'un beau travail , 
une chapelle précieuse. Un beau portrait du 
duc Charles fut placé à l'hôtel-de-vîlle de Morat. 
Les gens de toute sorte que traînait .après elle 
cette armée , les marchands , les valets , les 
filles de mauvaise vie qui étaient au nombre de 
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deux mille environ , se répandirent çk et là , 
se cachèrent dans les bois, demandèrent asile 
aux paysans , et regagnèrent à grand'peine 
le pays de Vaud ou la comté de Bour- 
gogne. 

Le comte de Roniont, et les douze mille 
combattans qu'il avait sous ses ordres , n'atten- 
dirent pas que les Suisses vinssent à eux» Ils ne 
tentèrent pas même de se retirer en bon ordre; 
passant entre les deux lacs de Morat et de 
Neuchâtel , il s'enfuit par la route d'Estavayer* 

Après trois jours passés sur le champ de ba- 
taille , afin de maintenir contre tout venant , 
selon les anciennes coutumes, que la victoire 
était bien gagnée, les Suisses s'occupèrent à 
enterrer les morts. On creusa auprès de Morat 
une immense fosse ; on y jeta les cadavres en 
les recouvrant de chaux vive. Quatre années 
après , lorsque ces corps furent consumés , une 
chapelle fut construite où Ton entassa les osse- 
mens retirés de la fosse. Elle se nommait com- 
munément l'Ossuoire des Bourguignons ; on y 
lisait l'inscription suivante : 

SEO OPTIMO MAXIMO. INCLYTI ET VORTISSIMI BUBGUNDI^ DU* 
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CIS EXERCITUS , MOBATUM OBSIBE2VS , AB HBLVSTIIS CJESUS ^ 
HOC SOI MONUMBNTUM BBLIQUIT '. 

Pendant plus de trois siècles cet Ossuaire a été 
conservé comme un glorieux souvenir de la vail- 
lance des Suisses. Les habitans du pays mon- 
traient avec orgueil ce trophée aux voyageurs, et 
leur faisaient remarquer, sur ces ossemens blan- 
chis, la trace des grands coups d epée dont leurs 
pères avaient frappé les soldats du duc Charles. 
Un tel monument qui rappelait ce que peuvent 
les peuples défendant leurs libertés , et le châ- 
timent sévère que la providence avait envoyé 
à un prince orgueilleux et tyrannîque , aurait 
dû être toujours respecté. Une armée française? 
passant par Morat, enl 798 , pour soumettre la 
Suisse , crut voir dans l'Ossuaire des Bourgui- 
gnons une oflFense à la gloire de la France. Elle 
détruisit la chapelle et dispersa les ossemens. 

Le Duc ne passa qu'un jour à Morges , et 
de là s'en vint à Gex ; le comte de Romont 
était avec lui : l'évêque de Genève vint aussi le 

' ' A Dieu très-bon et très grand. L'armée du très-cé- 
lèbre et très-vaiilant duc de Bourgogne , assiégeant Mo^ 
rat , défaite par les Suisses , a laissé ici ce monument. 
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trouver. Dans son chagrin , ses soupçons se 
portèrent sur leur belle-sœur , la duchesse de 
Savoie ^ Elle était sœur du roi de France ; après 
la journée de Granson , elle lui avait envoyé 
un message. Se livrant sans contrainte à ses 
pensées , il en vint à croire qu'elle l'avait trahi , 
qu'elle l'avait attiré à sa perte, qu'elle était cause 
volontaire de tous ses maux. C'était pour elle , 
pensait-il , qu'il était venu faire la guerre aux 
Suisses, et maintenant elle allait traiter avec le 
roi, achever sa ruine , peut-être même tramer 
quelque complot contre lui. Il s'en expliqua avec 
colère au comte de Romont et à l'évêque de Ge- 
nève, qui, soit par cx*ainte, soit par attachenieiit 
pour la maison de Bourgogne, lui co^seillèrent 
de mettre à l'épreuve la duchesse de Savoie y et 
au besoin de s'assurer d'elle. 

Elle était alors à Genève ; dès le lendemain 
elle vint avec le jeune duc et ses autres enfains , 
rendre visite au duc de Bourgogne, et. lui ofiftir 
quelques consolations , comme elle avait déjà 
fait lors de sa première défaite. Il était sans 
provisions, presque sans serviteurs , de sorte 

La Marche. — Comiaes. — Guichenon. — Muller. 
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qu'elle le défrayait et lui envoyait de Genève 
tout ce qui lui était nécessaire. 

Le Duclui dit qu'il allait partir, et retour- 
ner > dès le soir même y dans: sa comté de 
Bonrgc^e pour mettre oardre à ses affaires; 
qu'elle devrait l'accompagner ; que les Suisses 
ne tarderaient pas à se répandre de tous côtés ; 
qu'on ne pouvait savoir jusqu'où iraient leurs 
cruautés 9 et qu'il lui offrait un asile dans ses 
étatsr. 

La duchesse le remercia de cette preuve 
d'amitié , miais étant régepte elle ne pouvait 
quittek*, répondit -relie, le soin et. le goûvér*^ 
élément de ses sujets ; la ville de Genève était 
forte, le passage du Rhône diiiicile; d'ailleurs 
elle ne courrait aucun péril, en se retirant plusr 
avant dans la Savoie, vers Ghambéri,ioù elle 
av^k des forteresses imprenables; eUepoutitait 
même s'en aller de l'autre côté des montagnes^ , 
dans ses états de Piémont. . . i. ; : 

Le Duc , mal satisfait de cette réponse y en- 
voya l'ordre à son ehambellém Olivier sire de 
La Marche , qui était en ce momeïit à Genève , 
de s'embusquer aux portes de' la ville , d'y at- 
tendre le passage de la duchesse de Savîoie ; 
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de se saisir d'elle et de ses enfans, et de les 
amener sur-le-champ à Saint- Claude. Un 
tel commandement parut bien insensé au sirè 
de La Marche : c'était , à ce qu'il lui semblait, 
une indigne trahison , une violence contraire à 
tout bon droit , à la bonne foi y à l'hospitalité. 
Mais il connaissait son maître ; il savait qnil 
j allait de la vie à lui désobéir en quoi que ce 
soit. L'ordre lui avait même été donné sur sa 
tête. Il se mit en devoir d'exécuter ce qui lui 
était prescrit. 

Pour que le complot réussit mieux, le Duc 
retint la duchesse de Savoie le plus long-temps 
qu'il lui fut possible avec lui. Il était nuit 
quand, lui disant adieu, elle partit de Gex 
pour retourner à Genève , qui n'en est qu'à 
deux ou trois lieues seulement. 

En approchant de la ville , elle fut tout à 
coup surprise et saisie par le sire de La Marche 
et par ceux qu'il avait avec lui. La nuit était fort 
noire ; on ne pouvait distinguer les objets. Il 
fallait se hâter avant qu'on pût, de Genève, 
accourir au secours de la duchesse. Le sire de 
La Marche la plaça en croupe derrière lui , et 
s'assura d'un des enfans qu'il prit pour le jeune 
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duc. Mais, dans cette obscurité, il se trompa 
et saisit le second des petits princes ; le 
comte de Rivarola , gouverneur du duc Phi- 
libert , eut le temps de le cacher dans un blé 
voisin de la route , tandis que le maréchal de 
Savoie et les officiers de la suite de la du- 
chesse , s efforçaient de la défendre et de l'ar- 
racher aux Boiu*guignons. Le sire de Villette 
trouva moyen de sauver aussi le prince Louis- 
Jacques. 

Messire Olivier s éloigna au plus vite , passa 
les montagnes pendant la nuit , emmenant la 
duchesse et ses deux filles , et croyant avoir 
aussi le jeune prince. Après leur avoir donné 
quelque repos à Mijoux , il arriva à S^int- 
Glaude, où le Duc, en reconnaissant que le 
jeune duc de Savoie n était pas pris , entra dans 
une telle fureur qu'il voulait faire mettre à 
mort son chambellan pour n'avoir pas exécuté 
ses ordres. Toutefois il finit par se calmer et 
par faire conduire madame de Savoie au châ- 
teau de Salins. 

Pour lui, il s'établitdans cette ville et résolut de 
faire une nouvelle armée pour rentrer en Suisse. 
Toute celle qui avait combattu à Morat était 
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entièrement dispersée. Si , après Granson , ce 
n'était pas sans peine qu'il avait réuni les fuyards 
etlesiîéserteurs, maintenant celui était chose 
tout-à^fait impossible. Tous poursuivis par les 
Suisses, iteourant de fatigue et de faim, avaient, 
4âhacun comme il avait pu , regagné leur ipay^. 
Il- écrivit dans ses diverses seigneuries, et '«iï- 
voya des ordres pressans et sévères pour qu'on 
r^]4t les déserteurs, pour qu'on fîtd^ nofH 
veUes levées , pour qu'on levât d'autres impôts-. 
Les États de la comté de Bourgogne fiifênt 
assemblés ^ sous ses yeux , à Salins. Il letlr dit 
qu'il* ne fallait point se laisser abattre par^Ja 
mauvaise fortune; que les ancien^ Komains^ 
pour n-avoir pas- perdu: courage aprè»ia' bti- 
taille de 'Cannes-, étaient de veilusmaitféS'flu 
moiide ; que les Bourguignons , qui jadis avaient 
vaincu les Romains^ ne devaient pas mon1^6i^ 
moms de constance et de. fermeté; que potiAP 
lui , il était de la race de Philippe le Httrdi , 
de Jean sans Peur et du duc Philippe fo plui^ 
vaillant prince de son temps ; qu'il n'était pas 
noaplus si dénué de puissance que ses enne- 
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mis affectaient de le dire. Il parla alors de ses 
pays de Flandre, et de tout ce que de si riches 
villes et de si vastes pay» pouvaient lui four- 
nir en hommes et eii argent. Il espâ^it que 
se» plus chers si^ets^ ceux qui avaient com- 
mencé la grandeur de sa maison, les Bour- 
guignons , ne se montreraientpas moins, lidèles 
et 2élés. Il fit encore mention de ce royaume 
de Bourgogne qu'il voulait établir, et finit 
par dire qu'il formerait une armée de qua- 
rante mille hommes , qu'il fallait aussi que cha- 
cun de ses sujets ' fût taxé au quart de son 
âtoir. 

Leà État^ furent effrayés d'une telle demandi^ 
et de cette obstiiiation du Duc à se perdre et 
à ruiner tous les pays de sa domination ; ils 
l'auraient conjuré' de faire la paix ; mais'^il était 
difficile de lui en parler sans exciter sa fureur. On 
lui répondit eh dontiant de gTàhdés k^nges a 
sa fermeté; néanmoins les Etats dematidè^'eirti à 
délibérer sur les demandes qui leur étaient 
faites. Le lendemain^ ils lui remontrèrent que 
ks choses n'étaient pas telles: que squi' ar- 
deur et son conrage les lui faiâ£|ient voir ; 
depuis plusieurs années la fleut* de la noblesse 
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et de tous ceux qui étaient habitués aux armes 
avait été enlevée du pays et n y était pas 
revenue ; tant d'apprêts de guerre , tant 
d'équipages , tant d'artillerie avaient exigé de 
si fortes dépenses, que la Comté était épui- 
sée ; le commerce était interrompu ; l'en- * 
nemi avait fait plus d'une course , brûlant les 
villes et les villages, dévastant les champs; 
les terres restaient en friche , et la Êimine 
menaçait le pays. Ils prièrent le Duc de son- 
ger à son père de glorieuse mémoire , qui 
avait fait aussi de grandes guerres, mais n'a- 
vait jamais mis en oubli le salut du pauvre 
peuple. La maison de Bourgogne avait, di- 
saient-ils, bien assez de seigneuries et de puis- 
sance ^ et il n'était nul besoin de faire d'autres 
conquêtes. Du reste , pour montrer à leur prince 
toute leur bonne volonté , ils offi*irent de faire 
un dernier eflfort , et de lever trois mille hom- 
mes qui seraient employés à garder la Comté 
contre les courses de l'ennemi. 

Cette sage réponse ne contenta point le Duc ; 
il s'emporta et leur dit qu'il avait cru les trou- 
ver plus fidèles et plus vaillans ; mais que par 
bonheur il avait d'autres sujets plus empres- 



«i. 



DU DUCHÉ. -^1476. 97 

ses à venger leur honneur et celui de leur sei- 
^eur ; qu'il s'en irait faire sa demeure pour 
toujours dans ses pays de Flandre, et qu'alors les 
Bourguignons restés san;» défense seraient con-^ 
traints die donner aux ennemis bien plus qu'ils 
ne re&saient à leur prince; qu'ainsi ils échange- 
raient «ans nul profit la gloire pour laliont«. 

Les États du duché assemblés à Dijon, ôe 
trouvant hors de la présence du Duc, répondi- 
rent plus hardiment encore que cette guerre 
D'était pas nécessaire, qu'il n'était pas besoin d'y 
contribua , ni de molester le peuple pour une 
querelle si mal fondée , où l'on n'avait nulle es- 
pérance de venir à bonne fin ^ 

Les Flamands, que le Duc avait voulu donner 
en exemple aux Bourguignons, montraient en- 
core moins d'obéissance. Là, ses ordres n'é- 
taient plus écoutés ; déjà , avant la bataille de 
Morat on avait commencé à ne pas respecter 
autant son pouvoir , à ne plus tenir si grand 
compte de ses volontés. Dans ses lettres, il lui 
fallait au contraire alléguer le bon exemple 
des Bourguignons. Ainsi , le 1 2 juillet , après 

' Saint Jalien de Baleurre dans Courte-Ëpée. 
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les Etats de Salins, il écrivait au pi*ésitieal et 
aux gens de son conseil k Luxembourg : <c Très- 
ehers et bien-amés, vous désirez, comme nous 
savons , être assurés de letat de notre santé ; 
nous étions , grâce à Dieu , en très-bonne santé 
et disposition de corps' , quand nous avons eu 
dernièrement une journée à Fencontre des Aile- 
lùands. Nulle partie des gensà cheval n a aban- 
donné notre personne; mais aucuns piétons, 
plusieurs Picards et autres gens de nos pays de 
par-delà , comme faux et déloyaux envers nous , 
se sont retirés en Picardie et ailleurs. Dans ce 
pays-ci où nous sommes , et qui est le nôtre , 
les sujets et habitans, tous tant quils sont, 
pour nous montrer leur bon vouloir, amour 
et affection , ne nous ont pas seulement payé 
ce qu'ils nous doivent, mais nous ont libre- 
ment et de leur propre mouvement offert de 
garder le pays , de mettre garnison à leurs 
dépens sur les frontières et de les entretenir , 
six mois en temps d'été , afin que nous puis- 
sions d'autant mieux tenir les champs, ayant 
nos gens autour de nous pour faire la guen*e 
hors de nos pays. » 

« Toutefois les gens de nos pays de par-de- 
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là ont fait et font le contraire. Bien que le 
roi ne leur demande rien et ne leur lionne au-r 
cune affiiire , bien qu il laisse nos sujets aller, 
passer et repasser parmi son royaume; bien 
qu'il veuiUe entretenir les trêves et qne je lui 
envoie présentement le sire de Contai pour 
besogner sur ce qu'il désire et lui promettre 
que nous nous trouverons ensemble^ ni vous 
ni nos principaux officiers n'avez rien fait de 
ce que je vous ai mandé depuis trois ou qua- 
tre mois. Nous avions ordonné que ceux de 
nos ordonnances , fie& et arrière-fiefs , tous 
autres de gens de guerre et pouvant porter les 
armes, fussent envoyés au secours de notre 
pays de Lorraine ; nous avions même mandé 
qu'ils fussent levés à nos frais. Pour ne l'avoir 
pas fait , vous êtes cause du dangei* où se trouve 
présentement la Lorraine; et de la perdition 
dudit pays qui va s'ensuivre, s'il n'y est pas 
bientôt pourvu. En mettant ainsi nos com- 
mandemens en non-chaloir , il- somi)le qpc 
vous désiriez non-seulement la perdition de la 
Lorraine, mais la, nôtre et celle de tous nos 
pays de par-deçà ; et aus^ que vous cherchez 
à ce que, faute de gens, nous ne puissions résistera 
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à nos ennemis , afin que lorsque nous ironfi au 
secours de la Lorraine, et que nous voudrons 
revenir dans ce pays, ce que nous ferons le 
plus tôt possible , nous ne puissions plus y par- 
venir. Ainsi nous n'avons nulle raison d'être 
content de la façon dont nos principaux offi* * 
ciers se sont comportés. » 

n renouvelait les ordres de faire partir les 
hommes appartenant aux ordonnances, le ban , 
l'arrière-ban et tous ceux qui pouvaient por- 
ter les armes , en les envoyant à mesure qu'ils 
seraient prêts, sans que les uns attendissent 
les autres. 

<( Et si jamais vous avez désiré nous servir 
et nous complaire, faites et accomplissez, 
faites faire et accomplir tout ce qui vous sera 
conmiandé ; n'en faites faute en quoi que ce 
soit, et craignez désormais les punitions qui 
pourraient s'ensuivre. » 

Dans ses discours , le Duc était plus emporté 
encore que dans sa lettre. Il ne parlait que de 
faire trancher la tête à ses officiers , de châtier 
cruellement ses sujets ; il les menaçait sans 
cesse des vengeances qu'il exercerait à son re- 
tour. Celui qui excitait le plus sa colère était 
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messireHugonnet, son chancelier, hommesagé, ' 
habile , éloquent , qu'il avait commis au gou- 
vernement de toutes les affaires en Flandre , 
et à la tête du parlement institué à Malines 
en 1473. Mais, quelle que fût la bonne vo^ 
lonté du chancelier , et à supjposer même qu'il 
eût le désir sincère d'obéir aveuglément aux 
commandemens rudes et insensés de son maî- 
tre , cela lui aurait été impossible. Il lui au- 
rait fallu une armée pour contraindre les sujets 
à obéir , les vassaux à prendre les armes , les 
villes à payer ^ . L'obéissance était à bout ; plus 
de rigueur n'aurait produit qu'une rébellion 
ouverte. 

Nonobstant l'injure que le Duc avait faite 
aux États, l'année précédente, et la façon 
hautaine dont il avait, promis de se passer de 
leur consentement, le chancelier voulut essayer 
si , à leur moyen , on trouverait plus d'obéis- 
Bance. Ils furent assemblés à Bruxelles. Mes- 
sire Htigonnet leur exposa la nécessité pré- 
sente et le danger où se trouvait le prince , 
leur demandant instamment de venir à son 

> Araelgaird. 



* * secours , et de kri accorder de nouveaux sub- 
sides. Mai3 ils ne montrèrent nulle di^osi- 
tion à y consentir ; ils rappelèrent comment le 
pays était épuisé par les impots de toute sorte, 
tant ceux qui avaient été accwdës au Duc 
l]ue ceux qui avaient été établis sans leur cpur 
sentement et contre toutes coutuines et li- 
bertés. Les tailles mises peur la présenté guerre 
étaient même loin d être payées , et avaient 
encore beaucoup d'années à courir. Les Etats 
démandèrent que leurs remontrances fussent 
mises «sous les yeux du Duc. Au reste, ils 
ajoutèk*ent que s'il était pressé et environné 
des Suisses et des Allemands, sans avoir assez 
-dé gens pour se dégager et revenir en Flan- 
dre, il eût à le leur fisdre savoir ; qu alors ils ei^ 
poseraient leurs coi^ et leurs bieias pour )['al* 
1er duercher et le ramener •en toute sûreté. 
Mais ils étaient résoins à ne plus Taider 
-d'hommes ni d'argent pour aucune aijitre 
-guerre. 

Quand cette r^onse fot rapportée au Duc , 
tl' entra dans une fureur extrêmie , et 8«mporta 
en menaces; il nomma les gens des États des traî- 
tres et des rebelles , qui apprendraient bientôt 
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ce que c'était que sa. vengeance ; il jura de .dé- 
molir les portes et les murailles de Bn^xelles. 

de n'était pas le peuple seul et les gens 
des vîUes qui avaient co^çu une implacable 
haioe contre le Duc , et qui ne prenaient plus 
aucun souci des malheurs dont il était accablé. 
U avait détruit leurs libertés et ruiné leur 
comoierce ; il les avait accabléa d'impôts; mais 
la ii0j)ksse avait peut-être encore plus^de mo- 
ti£$ pour refuser obéissance. Il y avait plus 
de 4eux ans , depuis le comnieiicement du 
sîége de Neu3s y que le Duc tenait les gen- 
tilshommes saus làs gnnes. Il les avait expo- 
sa non-^ulement |i mourir dan^ les batailles, 
niais à périr par }a faim, le froid ^leB maladies , 
^ui en avaient emporté beaucoup. Leurs do- 
xnsrâ^ étaient engagés, ou leurs biens né- 
gU^^ ^t sans revenu;. leurs femno^es et leurs 
^ufans privés de leur présence et de leur pro- 
tiectipn. Et tout cela pour être toujours vaincus, 
pour ne connaître de la guerre que ses cala- 
xiiités et ses afimiits. £n outre pas une con- 
solation, pas une marque de bonté ni de com* 
passion «de la part de leur Duc : un commande- 
ment dur eit naenaçant , i^n accueil plein de ru- 
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desse : rien de ce qui donne cœur à souffiîr et 
à obéir. 

Le clergé faisait entendre des plaintes phis 
aigres s'il était possible. Le besoin d'argent 
avait contraint le Duc à ne le point ménager , à 
lui demander beaucoup d'argent, à. le com- 
prendre dans les taxes. Il y en avait une surtout 
qui excitait l'indignation de tous les ecclésiasti- 
ques ; c'était ce qu'on nommait l'ammtisse- 
ment. Comme les terres de l'église et de toute 
les fondations pieuses étaient d'ordinaire exem- 
ptes d'impôts , pour acheter ce privSége et 
compenser la perte qui en résultait pour les re- 
venus du prince, il fut réglé quetoute&les fois 
que le clergé acquerrait , par une voie quelcon- 
que, une propriété, elle paierait un droit relatif 
à sa valeur. En outre, ou fit remontera spixante 
ans la recherche de tout ce que l'église avait 
acheté ou reçu par testament, donation ou 
fondation. L'enquête qui se fit à ce sujet 
donna lieu aux murmures les plus amers. 
Le clergé prétendit qu'avec une véritable pro- 
fanation on avait fouillé dans tous les mo- 
nastères , chapitres ou autres pieux établisse- 
mens , afin d'v trouver des titres et contrats ; 
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qu on avait fait rendre compte du bien des 
pauvres; qu'on avait marchandé jusqu'au la- 
minaire des églises et aux ornemens de l'au- 
tel; qu'on avait reçu des dénonciations etécx>uté 
des calomnies ^ . « Après une exaction si impie , 
» fallaitril s'étonner, disaient les ecclésiastiques, 
» que la faveur divine eût abandonné un prince 
» qui reconnaissait si mal ce que la Provi- 
» dence avait fait pour lui et pour la gran- 
>> deur de sa maison. » Ils imputaient surtout 
cet amortissement aux conseillers du Duc 
et à soîi parlement de Malines. « Les gens^ 
» tenant cette cour ont voulu, disaient-ils, se 
» rendre important et ne point paraître oisifs 
» et inutiles. Pour justifier la nouveauté d'un 
» tel établissement, ils allèguent le Parlement 
» de Paris, et prétendent ûous apporter les 
» usages du royaume de France, où cette ini- 
» quité a été pratiquée. Mais il eût fallu pen- 
» ser que si ce royaume a été si malheureux 
» et ravagé, c'est pour avoir encouru la cen- 
)) sure divine , qui a vengé les injures faites aux 
» églises. » 

* 

* Amelgard, 
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Ayant ainsi excité, par sa tyrannie, des sen- 
limens de désobéissance et de sédition parmi 
les gens de toute condition , le Duc ne put tir^r 
aucun secours de la Flandre, ni des vsisles 
seigneuries qui Fenidronnaient. Seulement le 
comte de Chimai et le comte Engelbert'de 
Nassau rassemblèrent autant de gens qu'il leur 
fut possible, et selon ses ordres s'en allèrent en 
Lorraine. 

Lorsqu'il vit cette rébellion de ses sujets^ la 
difficulté qu U avait de former une armée , et 
l'impuissance de sa colère , il tomba dans une 
mélancolie profonde. Après vingt jours pa^^ 
à Salins , il était allé s'établir dans un château 
qu'on appelle la Rivière , près de Pontarlier et 
de /ouK. lAy il ra^emblait quelques soldats, 
et formait un oaimp, afin de garder les passages 
dtt Jura ; mais k peine avait-^il pu , après quel- 
ques senoiaines , réunir trois ou quatre mille 
Hommes. -Chaque jour quelque mauvaise nou- 
velle venait accroître son chagrin : tantôt un 
allié qui l'avait abandonné : tantôt ses sujets 
qui méprisaient ses ordres et ne reconnaissaient 
plus son autorité : tantôt les villes de Lor- 
raine qui , Tune après l'autre , étaient conr 
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traintes à se rendre. Il vivait solitaire , passait 
des journées entières sans vouloir parler à pei^ 
sonne. Fier comme il était , il avait honte de 
montrer isâ douleur, de sepUindreou d'être 
plaitDt. fiîtille confiance , nulle amitié qui pût le 
doùla^r ; nul repeMir de i^es fatftès ; iM^l retour 
sAv iui-méme qui lui fît chei'cher son refoge en 
la hotktéH là miséricorde de Dieu ; il 1^ savait 
que s enfencer dans son noir chagritt, et se mon- 
trer phtèïkustêreet pltts terrible à eeuxqùi îen- 
vironûaifetlt. L*«iflfeclionde la ptepîart des ^r- 
vfteurs de sa maison était moitié «élîèifite ;- ils 
étaient léd ^ iui , « iitopatiens de v^ consomn 
mer sa perte, qtïisétllMait île potfvoit- tarder. 
Pekidant prèë de deux n^ifofd qWil ^ tint à la 
Rivière^ sans rien fisiire ni rim résisittâre) éa 
fi9rtuBe«iehe!raiten>dBbt de crouler rapidement. 
Le roi y comme t^m peut croirer^ ne s'était point 
oiddUë en )i^ette icireonstafnoè ; il avait ftittouit 
oeifiiikii tétait po^ible pour profiter de ta diS- 
tresse ée son adversaire et achever sa tuiue.- 
lia noirvelle dé la journée de IVforàt Vui arriva 
<iès ie lendemain , comi^A^ celle de "Gransou; H 
»'y aurait , aiiMÂ qafSn a vti , paè -d^omme plus 
impaiieiirt dé savoir les nowvellès le |)lus tôt pos- 
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sible. Dès le commencement de son règne, il 
avait tenté d'établir les postes ; mais son loisir 
n'avait pas encore été assez grand pour qu elles 
fussent aussi bien montées qu elles le furent plus 
tard. Quant aux nouvelles de Suisse, il avait timt 
disposé pour les savoir au plus vite , et attendait 
dlieure en heure qu on l'informât de l'issue de 
la bataille : car il avait appris que les aroiées 
étaient en présence. Selon son habitude, il ae 
parlait d'autre chose. « Je donnerai deux cents 
» marcs d'argent à qui m'apportera la pre- 
n mière nouvelle, » disait-il. Elle arriva d'a- 
bord aux sires du Bouchage et d' Argenton , qui 
se hâtèrent d'aller la lui apprendre. 
• Dè^ le lendemain , > il écrivit au comte de 
Dammartin, qui était du côté de Senlis, lut 
ordonnant de se tenir prêt^ niais d'observer 
toujours les trêves. Ce fut peu de jours après 
qu'on apprit que le Duc avait fait enlever la du- 
chesse de Savoie, sans avoir pu saisir le jeune 
duc Philibert. Rien ne pouvait être plus heureux 
pour le roi; il^envoya sur-le-champ l'amiral 
et le sire duLude à Ghambéri, où ils assem- 
blèrent les Etats. Tout y fut réglé à la vo-* 
lonté du roi ; il donna le gouvernement du 
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Piémont au comte de Bresse , laissa celui jdes 
pays en deçà des Alpes à Tévéque de Ge- 
nève , confia la garde du jeune prince au sire 
de Grolée qui était un de ses serviteurs, re- 
tint la viUe de Chambéri et la forteresse de 
Montmeillan 1 . De cette façon , toute la Savoie 
était à sa volonté , et le duc de Bourgogne ne 
pouvait plus en tirer aucune ressource. 

Pendant ce temps, la duchesse avait été 
conduite de Salins au château de Rouvre , 
près de Dijon; elle y était gardée honorable- 
ment, mais sans grande rigueur. D'ailleurs, les 
serviteurs du duc de Bourgogne commençaient 
à ne plus avoir beaucoup de crainte de lui; ses 
ordres n'étaient plus suivis à la lettre , et cette 
pîrison de madame de Savoie était un sujet d'in- 
dignation polir chacun. Elle trouva donc moyen 
d'envoyer au roi son secrétaire ; ne pouvant écrire 
avec sûreté , elle lui remit pour toute créance la 
bague que le roi lui avait donnée le jour de son 
mariage. Cet homme se présenta au roi; mais 
comme il portait la croix de Saint-André , le roi 
irut que c'était quelque espion du duc de Bour- 

' Guichenon. — Comines. — Brantôme. 
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gogne qui avait dérobé la bague de sa sœur y et 
le fit mettre en prison. Il courait grand risque 
d'être pendu, lorsque, hem^eusemeut pour lui, 
arriva le seigneur Rivarola, qui venait de la 
part de la duchesse de Savoie , supplier le roi 
de procurer sa délivrance. Elle craignait bes^u- 
coup de l'y trouver peu empressé ; il pouvait 
en effet avoir quelque rancune contre elle. Eu 
outre elle ne voulait pas plus être 'sa prisonnière 
que celle du Duc , et demandait la promesse 
d'être renvoyée en Savoie. 

Le roi était alors à Roanne , revenant de No- 
tre-Dame du Puy , où il avait accompli sa neu- 
vaine en reconnaissance de ]a journée de Morat. 
Il reprenait la route de Touraine , après avoir 
passé cinq mois à Lyon. Le seigneur Riv^rola 
et les envoyés des États de Savoie qui étaient 
venus pour le même motif, reçurent un favo- 
rable accueil. Le roi promit tout ce que deman- 
dait sa sœur, et donna ordre à du Bouchage 
d'aller trouver Louis d'Amboise sire de Chau- 
nciont , gouverneur de Champagne , afin de con- 
certer l'enlèvement de la duchesse de Savoie. 
Puis il s'embarqua sur la Loire pour descendre 
en bateau jusqu'à Tours. 
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Le sire d'Amboise prit une escorte de cent 
lances , et arriva sans nul empêchement à Rou- 
vre. Le pauvre secrétaire y qui avait si bien 
manqué d'être pendu, était revenu préparer 
tout pour 1 évasion de sa maîtresse*. Elle sortit 
du château avec ses deux filles pendant la nuit, 
et en peu de jours arriva au Plessifr-lès-Tours , 
où le roi l'attendait. Il» envoya ses principaux 
serviteurs au-devant d'elle pour lui faire hon- 
neur , et lui-même vint la recevoir k la porte. 
« Madame la Bourguignonne , soyez la très-bien 
» venue , »r lui dit-il en souriant. Elle se ras- 
sura 9 le voyant de si bonne humeur, a Mon- 
)• sieur, vous me pardonnerez, répondit-elle, 
» je suis bonne Française , et prête à vous obéir 
» dans tout ce qu'il vous plaira me conunan- 
» der. » Le roi la conduisit à sa chambre, con- 
tinuant toujours à lui témoigner beaucoup 
d'amitié; ensuite il lui fit de beaux présens en 
étoffes de soie et toutes sortes d'ajustemens. 

Cependant elle avait grande envie de retour- 
ner en Savoie;, le roi n'était pas moins pres- 
sé de la voir partir. Elle était habile , ne disait 
que ce qu'elle voulait bien, savait tout voir, 
tout entendre et deviner le reste. Il y avait des 
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gens qui la trouvaient même cent fois plus fi- 
ne que le roi. Dans leurs entretiens , elle pre- 
nait tranquillement et avec adresse ses avan- 
tages sur lui. Souvent il revenait à la railler 
sur son alliance de Bourgogne ; mais elle , sans 
se fâcher, d'une façon douce et spirituelle , et 
prenant garde de TofiFenser , n était pas en peine 
de lui bien répondre , et de lui faire com- 
prendre qu'il était la première cause de cette 
alliance , pour avoir voulu être trop le maître 
chez elle. 

Ils ne passèrent donc que huit jours ensem- 
ble. Le roi promit de rendre à sa sœur ses en*- 
fans y qu'il avait mis sous la garde du sire de Gro 
lée, ses joyaux et les forteresses de Chambériet 
deMontmeillan. Il s'engagea à la défendre en- 
vers et contre tous , spécialement contre le duc 
de Bourgogne. 

Pendant que la duchesse de Savoie était en- 
core au Plessis, il y arriva une grande am- 
bassade des Suisses ^ . Un mois après la victoire 
de Morat , une grande assemblée avait été te- 
nue à Fribourg , soit pour régler les affaires 

» Muller. 



DES SUISSES, 1 476. 1 I 3 

des ligues et de leurs alliés , soit pour traiter 
de la paix avec la Savoie. Le bâtard de Bour- 
bon , amiral de France , y était venu au nom 
du roi. Il fit aux Suisses les plus grandes féli- 
citations sur une si belle victoire , et leur parla 
du désir que le roi avait de voir et de con- 
naître leurs principaux capitaines. 

L'amiral était chargé aussi de presser les 
ligues d'achever ce qu elles avaient si bien com- 
mencé , et de consommer la ruine du duc de 
Bourgogne. Le roi promettait d'entrer en Flan- 
dre , dès que les Suisses seraient entrés en Bour- 
gogne. Comme son traité avec la Savoie n'était 
pas encore terminé , il leur proposait aussi das- 
si^er Grenève , dont la situation était si im- 
portante pour eux. 

Les Suisses savaient ce que valait la parole du 
roi ; il ne les avait nullement secourus dans leur 
danger y et n'avait pas même été assez exact à 
payer les sommes promises. Ils répondirent 
qu'on ne pouvait rien résoudre sans voir ce 
qu'allait tenter le duc de Bourgogne , qui les 
ifienaçait d'une troisième attaque. Ce fut aussi 
lar^onse qu'ils firent au duc de Lorraine, quand 
il les supplia de l'aider à recouvrer son duché. 

TOMB XI. 4** ÉDif 8 
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Mais ils lui promirent sincèrement, comme k 
leur bon et fidèle allié , de ne jamais traiter avec 
le duc de Bourgogne , sans lui faire restituer la 
Lorraine , et de lui donner tous les secours pos- 
sibles , dès qu'on serait rassuré sur les projets 
de Tennemi. On craignait en effet de voir les 
Bourguignons entreprendre quelque attaque du 
coté de Tévêché de Bàle. 
. Les États de la comté de Boui^ogne , qui 
étaient assemblés à Salins en ce moment , en^ 
voyèrent secrètement des députés pour parler 
de la paix ; mais conmde ils n'avaient nul pou- 
voir du Duc, on ne put les écouter. 
. Qiiant aux affiiires de Savoie , elles furent 
remises à l'arbitrage des ambassadeurs de Fran- 
ce , du duc René , du comte de Gruyère, et de 
Guillaume de Herter, capitaine de Strasbom^. 
Us réglèrent que la ville de Genève donnerait 
des otites pour le paiement de la somme im«- 
posée comme rançon Vannée précédente; que 
la terre Romande, appelléepaysde Yaud, serait, 
à lexception de Morat et de Granson , rendue 
au duc de Savoie , aussitôt qu'il aurait payé çîjph 
quante mille florins pour frais de la guerre, 
mais qu elle ne pourrait jamais être donnée en 
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apanage au comte de Romont , ni à nui autre. 
Cle fut après l'assemblée de Fribourg que la 
grande ambassade des Suisses partit pour aller 
trouver le roi , ainsi qu'il l'avait désiré. Adrien 
de Bubenberg en était le chef; il avait avec 
lui Hallwyl qui avait commandé l'avant- 
gafde à Morat , et presque tous ceux qui s'é- 
taient rendus fameux dans cette journée et à 
Granson. Le roi leur fit le plus grand accueil ^ 
répéta que leur vaillance avait non-seule- 
ment sauvé la Suisse, mais assuré le repos du 
royaume. Leur franchise lui plaisait ; il leur 
faisait raconter les deux fameuses bataille.^ ; 
louait les belles actions de chacun ; parlait à 
Bubenberg de sa merveilleuse résistance dans 
la ville de Morat , à Hallvvryl de l'impétuosité de 
son attaque. Puis il se raillait avec eux de la fuite 
honteuse du duc de Bourgogne , et s'amusait 
du détail de cet immense butin qu'on avait trour 
vé dans son canip. Chacun , à l'exemple dn 
roi , s'empressait à faire fête aux Suisses ; l'a- 
miral , le sire de Beaujeu , le comte de Dunois 
les comblaient de courtoisies et de louangcfs. 
Ils 'reçurent les plus riches pr^ns de vais- 
selle d'argent ; cm leur paya largement les fi*ais 

8. 
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de leur voyage , et de forte3 sommes leur furent 
comptées pour leurs villes et leurs cdntons. 
Adrien de Bubenberg fut reçu chevalier de 
Tordre du roi , ce qui était alors un bien grand 
çt rare honneur. 

Grâce à tous les soins qu'il se donna pour 
gagner l'amitié des Suisses , il les engagea dans 
ses projets contre le duc de Bourgogne ; les 
ambassadeurs promirent que les ligues enver- 
raient en Lorraine trente mille hommes, dont 
la solde serait pour les cinq sixièmes à la charge 
du roi, tandis* que de son côté il attaquerait 
l'ennemi par la froûtière de Flandre. 

Un si grand appareil ne fut pas nécessaire 
pour détruire celui qui avait fait trembler toute 
la chrétienté. Il n'avait plus assez de forces pour 
être redoutable , et point assez de sagesse pour 
changer la fortune. Le Duc était toujours à la 
Rivière, sans rien résoudre, s'occupant vaine^ 
inent à rassembler une grande armée ; tandis 
qu'il aurait pu encore se mettre à la tête de ce 
qui lui restait, traverser la Lorraine, y rendre 
courage à ses partisans et à ses garnisons, reve- 
nir dans le Luxembourg et le Brabant, rétablir 
3pn autorité, et enfin se donner un puissant 
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allié en terminant le mariage de sa fille avec 
Farchiduc M aximilien. G était là ce que souhai- 
taient tous les gens sages de son conseil^ et ce 
qu'ils ne pouvaient même essayer de lui faire 
entendre. 

Profitant de son inaction ^ le duc René re- 
doublait d'activité* Avant même que l'assem- 
blée de Fribourg fût terminée , le 23 juiUet , 
il s'était rendu à Strasbourg ^ , et avait demandé 
des secours à ses voisins et alliés. La ville lui 
donna deux grosses pièces d'artillerie y onze 
couleuvrines , des munitions , quatre cents ca- 
valiers, huit cents hommes de pied et des ar- 
quebusiers. Avec ce peu de forces et les Lorrains 
qu il avait conduits à Morat , il entra en Lor- 
raine. Presque partout il y fut reçu avec grande 
joie. Les habitans , las du joug pesant de leur 
nouveau seigneur , s empressaieiit à retourner 
sous l'ancienne domination. D'ailleurs, le duc 
René était si bon , si doux , si accort , que cha- 
cun mettait en lui afiection et espérance. Sa 
troupe se grossissait; les villes s'efforçaient à 

chasser les garnisons bourguignonnes; on lui 

.♦ . ■ 

' Specklin. — * Histoire tic Lorraine. i 



I 1 8 LE DUC DE LORRAINE 

prêtait de l'aident dont il manquait beaucoup. 
Uia jour , comme il était à faire sa prière dans 
une église , une riche veuve nommée Walter 
s'en vint à lui , couverte de sa mante et de sou 
chaperon , fit une humble révérence et lui re- 
naît une bourse d'or pour l'aider à reconquérir 
son duché. 

Le roi de France , qui maintenant ne crai- 
gnait plus de travailler ouvertement contre le 
duc de Bourgogne , commença aussi à secou- 
rir plus efficacement le duc René ; il lui donna 
quarante mille francs pour payer ses soldats 
allemands et lorrains. Le sire de Graon^ qui 
était dans le Barrois avec une armée , sans pren- 
dre part à cette guerre , inspirait pourtant cout 
rage aux partisans du duc de Lorraine, et beaur 
coup de gentilshommes du royaume venaient 
servir sa cause. De la sorte il parvint à se faire 
une armée de quelques mille hommes > et à 
reprendre Saint-Dié , Epinal , Vaudemont , et 
presque toutes les petites villes de Lorraine^ 

Enfin, il vint mettre le siège devant Nanci, 
Jean de Rubempré , seigneur de Bièvres , que 
le duc de Bourgogne y avait laissé comme 
gouverneur de Lorraine , se défendit vail- 
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lamment. Il avait dans 3^ garuison et^vi- 

* 

rqn trois cents Anglais ^ qui se comportaient 
avec grand cpurage. Mais la ville éltait in- 
vi^tie de toutes parts ; elle avait été mal ap- 
provisionnée. Bientôt on cominença/à y man- 
quer de vivres. D'ailleurs , on n entendait 
point parler du duc de Bourgogne. Il était ^ 
pendant ce temps-là , dans sa solitude de la 
Rivièi*e , et ne répondait même pas aux mes- 
sages qui lui étaient envoyés. Peu à peu la 
garnison se décourageait : les habitans étaient 
plus mal disposés encore. Enfin , le chef des 
Anglais ayant été tué par un canon, ils com- 
mencèrent à murmurer plus fort que les autres. 
Le sire de Bièvres fit de son mieux pour les cal- 
mer ; il était d'une valeur éprouvée et loyal servi- 
teur de son maître ; mais ne sachant rien de 
lui^ ayant en vain demandé des secours qu'il 
eût été si facile de lui envoyer , il consentit à 
rendre la place ^ sous condition que la garnison 
serait sauve de corps et de biens. 

Jje 6 octobre y il sortit à la tête de ses gens. 
Le duc de Lorraine , avec son amabilité ordi- 
naire, le voyant s'approcher , descendit de 
cheval, vint au-devant de lui, et, ôtantson cha- 
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peau , lui dit : n Monsieur mon oncle , je vous 
» reiJiercie très-humblement de ce que vous 
» avez si courtoisement gouverné mon duché. 
)) Si vous aviez pour agréable de demeurer avec 
»moi, vous auriez le même traitement que 
» moi-même. » — <( Monsieur, répliqua le sire 
» de Bièvres , j'espère que vous ne me saurez 
)» pas mauvais gré de cette guerre ; j'aurais 

» fort souhaité que M. de Bourgogne ne l'eût 
» jamais commencée , et je crains beaucoup 
» qu'à la fin lui et moi nous y demeurions. » 
Cependant le duc de Bourgogne était déjà 
en route pour venir secourir la ville et dé- 
fendre la Lorraine. Il avait réuni tout au plus 
six mille hommes ^ , soit des débris de son ar- 
mée^ soit dans la G^mté. Pour encourager 
à le servir ^ , il accorda la noblesse à plusieurs 
gens de la bourgeoisie , qui s'équipèrent à leurs 
frais et lui amenèrent du monde. Il pirit sa 
route par Besançon, Vesoul, Neufchàteau et 
Toul. Quand il fut en Lorraine , il fut rejoint 
par quelques troupes, qui lui vinrent du du- 
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ché de Luxembourg. Philippe de Groy, comte 
de Ghimai, et Engelberg, comte de Nas- 
sau, vinrent le joindre. Ses forces se trouvè- 
rent ainsi supérieures à celles du duc René, 
qui ne put, en aucun lieu, tenter de résis- 
tance ; de sorte que le duc de Bourgogne ar- 
riva devant Nanci le 22 octobre. 

Le duc René , au lieu de s'enfermer dans la 
ville , résolut d^aller chercher du secours ; il y 
laissa une garnison de Lorrains , 4e Français , 
d'Alsaciens et de Lombards qu'il avait recru- 
tés ; car , pourvu qu'ils eussent une solde , ils 
servaient dans toutes les armées. Les habitans 
de Nanci étaient aussi en bonne disposition. 
Tous, tant soldats que bourgeois, promirent 
de tenir deux mois ; et le duc de Lorraine , suivi 
de douze cavaliers seulement , se hâta de tra^ 
verser les Vosges. Il arriva à Strasbourg* Les 
villes et les seigneurs d'Alsace avaient fait tout 
ce qu'il étaitenleur pouvoir de faire. Pour avoir 
une armée suffisante, il fallait maintenant obte- 
nir le secours des ligues suisses , et ce ne pouvait 
être sans beaucoup d'ai^ent. Le duc René prit 
toute la vaisselle de sa grand-mère la comtesse de 
Vaudemont , en fondit une partie, mit l'autre e» 
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gage ; le roi lui donna de l'argent ; la ville de 
Strasbourg lui prêta dix mille ducats. Se trou- 
vant en état de promettre une solde , il partit 
aussitôt pour la Suisse. 

Le principal obstacle à ses négociations était 
le légat du pape qui , pour favoriser le duc de 
Bourgogne , et peut-être aussi avec la sincère 
espérance de le ramener à la raison y travaillait 
toujours à la paix ; il arrêtait ainsi la bonne vor 
lonté des alliés du duc de Lorraine ^ Le 1 1 no- 
vembre^ il y eut une assemblée à Bâle; le duc de 
Bourgogne n'y envoya personne : quant aux sa- 
liés , ils déclarèrent que l'on ne pouvait traiter 
tant que la Lorraine ne serait pas rendue au dxic 
René.. On envoya ensuite au camp devant Nancy , 
pCAir savoir les intentions du Duc. Il répondit de 
la façon la plus hautaine que quand il serait en 
pleine possession de la Lorraine et du comté de 
Ferette , alors il ferait connaître ses conditions. 

hds temps s'écoulait y Nanci était environné : 
Oswald de Thierstein , que le duc René ^vait 
nonmié maréchal de Lorraine, après ayoir 
quelque temps tenu k campagne et inquiété 

Mullcr. < — Speçkliu. 
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l'armée bourguignonne, ne se trouvait plus assiez 
fort pour troubler le siège. Les assiégés étaient 
vaillans et. fidèles; màh ils avaient peu de rçjs- 
sourceSy et ils étaient vivement pressés. Le d^c 
René s'en vint à Berne; il y reçut qn accueil 
rempli d'affection. Toutefois lorsqu'il demanda 
des secours , on lui répondit qu'une telle chose ne 
pouvait pas être résolue par la communauté de 
Berne à elle toute seule. Vainement il exposa le 
péril pressant de sa ville de Nanci, le peu de 
temps qui luirestait pour la secourir ; vaineqient 
il supplia , et même en pleurant , l'avoyer et les 
conseillers, ils ne lui promirent rien dç plus 
que d'indiquer une assemblée le plus prochai- 
nenaent possible. 

Il fut plus heureux à Zurich. Hanus Walçl- 
mann , qui avait conibattu avec lui à Mprat , 
prit fortement sa cause , parla devant le con- 
seil de la reconnaissance que les alliés devaient 
à ce jeune et loyal prince , et de l'honneur qui 
engageait à le secourir . Le duc René eut ensuite la 
permission de venir lui-même au conseil. U 
s'y présenta suivi d'un ours apprivoisé qu'il 
menait partout avec lui; cependant il le laissa 
à ]a porte de la salle, uon sans que l'anipial 
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grattât bicm fort pour entrer. Le Duô, tti- 
couragé par la bonne disposition où Wald- 
mann avait mis Tasseitlblée , parla à son tour , 
ce qu*il savait fort bien faire, et obtint que 
Zurich lui accorderait sa demande. 

Mais le secours d'un seul canton était loin de 
suffire. Il fallait attendre rassemblée indiquée à 
Lucerne par les Bernois. Heureusement Nanci se 
défendait avec une merveilleuse constance ; rien 
n effrayais ni ne troublait la garnison et les 
hâbitans; lartillerie des assiégeans faisait un 
grand ravage , presque toutes les tours des 
remparts étaient abattues , les vivres devenaient 
fort rares ; le duc de Bourgogne menaçait de 
ne faire aucune merci , si on ûe lui ouvrait les 
portes. Tout était inutile ; on comptait sur les 
promesses du duc René , et Ton était résolu 
de lui rester fidèle. 

Il est vrai que Farmée ennemie souffi^aît 
encore plus que la garnison. La saison était 
rigoureuse; le Duc manquait d'argent, et 
ne pouvait fotû'nir à ses soldats rien de ce 
qui les eût soulagés, tant le pays lui était 
contraii'e. Les routes étaient couvertes ' de 
Lorrains et d'Alsaciens ; ils arrêtaient les 
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convois ; les gens qui arrivaient pour renforcer 
Tarmée bourguignonne étaient pris, dépouillés 
ou tués, lorsqu'ils marchaient en petite com- 
pagnie. Enfin le Duc était en si mauvaise si- 
tuation , que malgré sa pénurie il n'osa jamais 
faire venir de Luxembourg un dépôt d'argent 
qu'il y avait laissé, de crainte qu'il ne pût 
arriver jusqu'à lui ^ 

Son armée périssait ainsi de froid, de misère, 
de maladies ; chaque jour elle diminuait 
par la désertion. Cependant personne n'osait 
lui en parler ; le comte de Chimai s'y ris- 
qua. Exposant l'état des choses , il . lui dit 
que , s'il voulait faire la revue de son armée , 
il ne trouverait pas trois mille hommes en 
état de combattre. Il le conjura donc , ainsi 
que le comte de Nassau , de lever le siège , et 
d'aller se réparer un peu dans le duché du 
Luxembourg. « Je vois bien, répondit le Duc avec 
» colère , que vous êtes tout Vaudemont ; mais 
» sachez queje serais seul , que je m'en irais en- 
» core combattre courageusement mon ennemi; 
» il est trop jeune pour que je recule devant 

f- Ameigard. 
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» lui. » — «Monseigneur, répliqua le comte de 
A Ghimai , s'il faut combattre , on verra bien à 
» je suis franc , loyal et issu de bon lieu , et je 
» satu-ai le maintenir jusqu'à la mort. » Le Duc 
défendit que dorénavant on laissât personne 
entrer dans son logis sans être appelé. 

Tandis qu'il rejetait ainsi les conseils de ses 
plus fidèles serviteurs , il accordait toujours sa 
confiance à un homme qui le trahissait. Depuis 
long-temps le comte de Gampo-Basso avaitcon- 
çu contre lui une grande haine et de criminels 
desseins y qu'il cachait sous un langage de 
complaisance et de flatterie. Soit qu'il ne par- 
donnât pas au Duc d'avoir réduit de moitié te 
nombre des gens de guerre de sa compagnie 
et conséquemment ses profits , soit qu'il espé- 
rât du roi une plus haute fortune , il avait , 
dès l'année précédente, en allant en Italie 
afin d'y recruter des soldats pour le Duc , fait 
proposer au roi par un médecin italien nom- 
mé Simon de Pavie , établi à Lyon , de le ser- 
vir de tout son pouvoir. Il offrait ou de livrer 
tes places qu'il tiendrait en garnison , ou de 
passer pendant une bataille avec toute sa 
troupe du côté du roi, ou enfin de saisir mort 
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OU vii' le duc de Bourgogne. B eMflitfnàt 
même comment ce serait cboBe&câe, parce 
que le Duc avait coutume , eu arrivant dans les 
lieux où il voulait logsty de descendre de son 
grand cbeval ^ de quitter ses armures , et de 
s^en aller sur un petit cheval , revêtu de sa cui- 
rasse seulement, escorté de quelques archers, 
voir si tout était en bon ordre dans son cam- 
pement. 

Arrivé à Turin, le comte de Gampo-Basso 
fit encore dire les mêmes choses à M. Philippe 
de Savoie , comte de Bresse , ami et serviteur 
du roi. Tant d'empressement mit le roi en 
méfiance ; il ne savait pa^ dans quel dessein cet 
homme se montrait si empressé à trahir son 
maître. Ce pouvait être, comme quelques an- 
nées auparavant, un piège tendu au roi, afin de 
pouvoir le convaincre de complot contre le duc 
àeBour gogne . Il résolut donc d'en agit avec toute 
franchise. D«iUeurs, on était en trêve. Il vou^ 
lldt détourner le Duc de la guerre contré les 
Smisses; le roi lui fit, comme on a vu ^ sa- 
voir par le sire de Contai queDes offres il 
avait feçues de Campo-Basso. 

Lorsqu après la journée de Gfan^ti , le ùoitote 
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de Gampo-Basso se fut, sous un assez vain pré- 
texte , retiré en Bretagne , il renouvela encore 
les mêmes propositions. Le roi en fut informé 
par le comte de Dunois , et lui répondit trois 
semaines avant la bataille de M orat : « Monsieur 
deDunois, j'ai reçu vos lettres par votre homme , 
ainsi que la demande du poursuivant du comte 
de Gampo-Basso , et leç lettres qu'il lui por- 
tait. Vous pouvez expédier ledit poursuivant ; 
et si vous pouvez gagner son maître , qu'il ait 
volonté d'être des miens, et de se déclarer 
entièrement , j'en serai bien content. Vous pour^ 
rez dire au poursuivant que j'appointerai son 
maître d'une pension , et lui d'un bon office , 
de manière qu'ils devront être contens. Parles&- 
en comme de vous-même ; et s'il vous dit que 
son maîti^ n'y voudrait entendre , laissez-le 
aller et n'en parlez pas. Lyon, 5 juin1476. » • 
Lie roi n'était pas d'un naturel à se faire 
scrupule de profiter maintenant des offi^s qu'il 
avait rejetées quelques mois auparavant. D'ail- 
leurs, le duc de Bourgogne avait assez sou- 
vent conspiré contre sa vie ou sa liberté , pour 
qu'il se crût en droit de se défendre et de se 
venger par les mêmes moyens. Encore en ce 
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moment, on découvrit qu un nommé Jean Boti 
cherchait à empoisonner le Dauphin. Le toi 
l'avait retiré du service du comte d'Armagnac , 
dont il était le secret messager pour ses in- 
telligences avec les Anglais , lui avait fait une 
pension et l'avait richement marié à Pontoise. 
Il fut livré au prévôt , et confessa , dit-on , qu'il 
avait reçu de l'argent du duc de Bourgogne 
pour commettre ce crime. Le prévôt lui donna 
à choisir d'être décapité ou d'avoir les yeux cre- 
vés. Il aima mieux vivre aveugle que de mou- 
rir * et fut ensuite remis en liberté ^ . 
-Pour pouvoir remplir l'engagement qu'il 
prit de trahir ^ le duc de Bourgogne , il fallait 
que le comte de Campo-Basso restât à son ser- 
vice, n excusa sa retraite du mieux qu'il put, et 
retrouvant la confiance et la faveur de son maî- 
tre, il fut chargé d'aller en Flandre assem- 
bler des troupes , afin de secourir la Lor- 
raine. Outre son traité avec le roi, il reprit 
aussi ses secrètes pratiques avec le dut René ; 
et moyennant la promesse du comté de Vau- 

' De Troy. 
* Comiaes. 
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demont ^ , et J'une forte somme d'argent , 3 
s'engagea à Taider dans son eotxepme. 

£a commençant, et peu):-étreméme avant que 
rien £utco;icIu^ il contribua tout de son mieui^ 
k la perte de la ville de Nanci. Tandis que le 
chancelier de Bourgogne ne pessait de repro- 
cb^er aux Etats de Flandre leur désobéissance, 
et d'exciter les principaux seigneucs à pren- 
dre les armes pour aller au plus vite secourir 
la Lorraine , le comte de Campo-Basso di^ 
sçtit que rien ne pressait et que Nanci n'était 
nullement çn péril. Sans lui et ses conseils per- 
fides y le Duc serait sans doute arrivé à temps 
et aurait sauvé la ville. 

Qqand les Bourguignons à leur tour assiégè- 
rent l^apciy le comte de Campo-Basso con- 
tinua ^s négociations avec le duc René; il 
lid promettait de prolonger le siège , et s'y 
employait ^, autant du moins que pouvait le 
perpiettre l'impatience du duc de Bourgogne. 

Il advint qu'à ce moment plusieurs gen- 
tilshommes du parti lorrain essayèrent de péné- 
trer dans la ville. Quelques-uns , et entre autres 
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l^^Er^ de Baadbi > geDttill^oflai»^ fM?5vèiiçid iet 
maître d'botel du duc Aené , m Imshexxtia^îU 
heureusement prendre par fes assiégeans. h^ 
duc de Bourgogne commanda (^'ils fussent tout 
isiussitôt pendus , disant gué du moment qu'une 
]place est investie et battue d artillerie ceux qui 
tentent d j entrer sont dignes de mort , aut 
telles dès lois de la guerre. 

C'était justement par ce sire de Baschi que 
passait toute la correspondance du duc de Loiv 
l^ine et du comte de Gàmpo-BassOi Cdùi-ci 
ft'empresto de remontrer <au Buci que cet usage^ 
miYÏ en Italie et en Ës{>agne, ne s^étaitjamaia 
pratiqué en France, quelque cruelles que fussent 
iês guerres, et qu une pareille cruauté serait un 
sujet dindignation. X^e con^te de Ghioadi, le 
comte de Nassau , le grand'bàtard , fùreti^ de mè^ 
me opinion , et parlèrent des vengeances qu une 
telle exécution allait attirer sur les priâonui^ps 
bourguignons. Tout fut inutile. Cependant lie 
comte de Campo^Basso insista avec tant d'ob^ 
atination , revint si souvent à la charge , qu ir-> 
rite dêtre ainsi contredit ^ lui qui ne l'était ja- 
mais, le Duc entra dans une telle fureur, qu'il 
donna un soufflet à Campo-Basso. 

9. 
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Sifireiû de Basdhi , comme on le conduisit 
à la mort , se voyant sans nulle ressource , de- 
manda à parler au Duc pour lui révéler un 
secret touchant la sûreté de sa personne. Pour 
lors le comte de Gampo-Basso vît quel péril 
le menaçait. Heureusement pour lui , le Duc 
répondit encore tout en colère : « Il ne cherche 
» qu'à sauver sa vie; qu'on écoute sa déclaration 
» et qu'on se dépêche.» Cette parole fut rappor- 
tée au prisonnier. « Je ne puis parler qu'à lui , 
» dit-il, mais rien ne lui importe davantage; je 
^ vous en conjure , retournez à lui ; il donnerait 
1» un duché pour connaître ce que je lui ferai sa- 
it voir. ». 

Les 'prières de ce pauvre gentilhomme tou- 
chai^t tous ceux qui l'écoutaient; par pitié 
pour lui autant que par affection pour le Duc , 
tpielques-uns coururent à la barraque de bois 
où il avait son logis. Mais ritalien , maintenant 
ausisi pressé de voir Siflfrein pendu , qu'un mo- 
ment auparavant il l'était de le sauver , se tenait 
à là porte du Duc, et refusa de la laisser ouvrir. 
« Monseigneur ordonne qu'on se dépêche de les 
» pendre , » dit-il ; et il envoya un message au 
prçvôt pour bâter la mort de ces malheureux. 
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EUe fut vengée plus cruellement peut-être 
que ne l'avaient pensé les conseillers du Duc;. 
Le duc René , en apprenant l'exécution de son 
mattre-dliotel , manda au bâtard de Vaude^ 
mont de faire pendre les prisonniers faits à 
Gondreville. Ils étaient au nombre de cent 
vingt. Au-dessus de cbacun, on attacha l'in^ 
scription suivante : « Pour la très-grande in- 
humanité et^ meurtre commis en la personne 
de feu le bon Siffrein de Baschi et ses compa- 
gnons y après qu'ils ont été pris en servant bien 
et loyalement leur maître, par le duc de Bour^ 
gogne, qui, dans sa tyrannie /ne se peut em- 
pêcher de verser le sang humain , il me faut ici 
finir mes jours. » 

L'hiver devenait de plus en plus rude ; la terre 
se couvrit de neige. Les assiégés étaient, il est 
vrai y réduits aux dernières extrémités de U 
famine , mais semblaient résolus à né point se 
rendre. Ils faisaient encore de vigoureuses sorties. 
Les Lorrains couraient la campagne et s'ém- 1 
paraient de tous les lieux circonvoisinSé Saint- 
Nic6las-de-Pont , qui assurait le passage de la 
Méurthe , fut même enlevé aux Bourguignons ^ . 

■ Speckltn, 
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Bien cependant ne pouvait ébranler lobstitiaii 
tion du Dtie. Aussi était-il devenu leiftiécration 
de son armée. H ny avait sorte de discouni 
qcà ne fiissent tenus contre lui. La puit de Noël 
fut si froide ^ que plus de quatre cents hom-^ 
mes liioururent, ou bieb eurent les mains et 
les pieds gielés. ic Ab ! disait le lei^demain mah 
^ tin un capitaine y puisque notre maître aime 
^ tant la guerre , je voudrais Savoir en moil 
T» iH^uebuse, je le tirerais dans Nanei , et il 
)* en aurait afssez; )i Cette» pâ^tôlis &it rapportée 
au Duc y et le cstpijtaîâè fbt peâdu ^ 

Le jour d'après , 9ô décembi»e , il fit donner 
i^ âssatft; Il y aVâitpe^àen esfpérer avec une aïs 
mée tellement épuisée et réduite. Cependant 
f lie était encope^ vaillante et fidèle ; cm mur- 
ffiuT^it, mafeon obéissait. L'$fssa«t fet sanglant; 
k gttrniso^ repoutsàr fèutes tes aftaqi^s, 

Le 39 déeeâifW^ on lii àPiAvet an camp le 

roi de Pditugrf , eousii^ gei^ittaii!^ da -dtic de 

* 9QWgùgùeK Qè fmwte ^ édité ^ roi de France , 

ptiétsudait à te côl«K>Mç« de Gdstiile; lérôi kp 

^ SpecklÎH. 

* Legrand. — r De Troy, r— Comines. 
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aTaît pt^omis des ftecoars , faisait cause com- 
mmie avec lui contré FAtagon, mais ne son- 
geait guère à lui tenir sa pronresSe. Quelques 
tlxMipes envoyées en Biscaye sous les ordres^ du 
sire d'Albret et d'Yves du Fou ; des courses 
faites en Catalogne^ nonobstant les trêves , ie 
suffisaient point pour aider le roi Alphonse h 
oonquérir la Castille. Il résolut de venir ^n 
persotine trouver son bon et ancien allié, afin 
d'en obtenir de plui» pnissans secours. Seà con- 
seillers voulurent le dissuader d'entreprendre 
un si long voyage, dans un espoir fort incertain. 
Il était d'un naturel bon et confiant ; ne dou- 
tant pas d'un heureux suceèà , il s'embarqua sut 
les navires de France commandés par Goulon , 
vice-amii*al de la mer , passa le détroit , débai*- 
qua à Gollioure, traversa le royauifte où, d'après 
les ordres donnés d'avance, il reçut pat^ùt! les 
plus grands honneurs , et arriva à Tours. Le roi 
avait envoyé au-<levant de lui tous* les seigMurs 
de sa cour; il vint le voirie premîeî , et le rccUt 
avec une courtoisie extraordinaire. 

Quant au motif de son voyage , le roi de Por- 
tugal n'eut pas lieu d'êtfe aus&i satisfait de son 
aUîé. Le roi ne montrai naïli^' disposition à ea- 
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treprendi^e pour lui une guerre contre TAragon* 
Comme il lui donnait pour principale 
excuse le trouble où le tenait le duc de 
Bourgogne et cette guerre de Lorraine » dont 
i} fallait du moins voir Tissue , le roi de Por- 
ti|gal en loyal et^ digne prince , qui ne eon-* 
naissait ni les hommes ni les affaires det France, 
in^agina daller trouver son cousin le due 
Charles et de le réconcilier avec le roi. Il 

y 

partit au cœur de Thlver, et passa à Paris >; il y* 
reçut le plus pompeux accueil y et on lui fit 
voir tout ce que la ville renfermait de beau et dé 
curieux. De li^, il arriva au camp devant Nanci, 
et trouva un prince peu disposé à entendre ses 
bonnes raisons. I<e Duc y pour seule réponse 
à ses projets de paix et de concorde , lui pro- 
posa tout s^ussitôt d'aller s enferuier avec la 
garuijsotn de Pont<-à*Mousson, afin de défendre 
la ville contre le duc de Lorraine qui arrivait 
enfin de la Suisse avec une armée ; tandis que 
lui-* même lattendrait. devant Nauci pour le 

combattre. 

Le roi de Portugal , qui n'était pas venu 

dans un tel dessein , fut surpris de cet accueil 

et du peu de sagesse que faisait vpir le Duc ; 
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a s'excusa de^n mieux, disant quIU n'avait 
point d'armure , et n'avait amené nul de $es 
gens. Dès le lendemain il repartit. 

En effet , le duc René s'avançait à grandes 
jonrnées ; l'assemblée de Lucerne s'était tenue 
le .25 novembre, et tout y avait réussi selon 
son désir. « Puisque l'ennen^i , après avoir 
)» conquis la seigneurie du duc de Lorraine, 
» viendrait sans nul doute chez nos alliés 
» d'Alsace , il nous faut l'en chasser. D'ailleurs 
» ce prince s'engage à payer quarante mille 
» florins. Qu'on annonce donc dans toutes les 
» églises qu'il convient de s'armer sans délai; 
» qu'on fasse avertir en même temps l'abbé 
» dèSaint-Gall, les gens de l'Appenzel, les villes 
» de Schaffouse et de Rothweil , et les princi- 
)f paux seigneurs; le comte de Wurtemberg 
)> fournira des cavaliers. Les seigneur» des li- 
» gués laissent toute liberté de recruter chez 
» eux. » 

Le duc René s'engagea à payer double solde. 
Le roi, dont les ambassadeurs l'avaient fort aidé 
dans sa négociation , fit promettre un écu d'or 
à chaque combattant pour entrer en campagne. 
A ces conditions ,' on recruta bientôt huit mille 
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hcMiimed. Sauf quelques jeunes gançons qui ne 
partirent pas volontiers, tout ce peuple s'en 
allait avec allégresse sous les ordres du duc Re- 
né, qui avait si bravement combattu avec eux à 
Morat. D'aiflettps, fes cbefs les plus renommés 
de chaque ville s^éÉaient oflfertsr pont cette 
guerre : Waldmann de Zurich , Brandolfe dé 
Siîém de Berne , Hassfmter de Lucerne; enfin, 
|Kpesque tous les capitaines de Moral et de 
Granson. Le doc René les attendait k Bàle 
Cétaât ta qu'il voaladt assembler son armée de 
Suisses , pour aller ensuite joindre celle qtti se 
formait arvec les Lorrains-, les Alsaciensf et les 
Français. Son impatience était grande; un 
vaillant homme de Vaudemoat , nomnftéPied- 
d«^Fer , avait , au péril de sa vie, traversé l'ar- 
mée de BoOTgogne ; il venait dire au t)lic que la 
garnison de Nanei avait mangé tousî lesi che*- 
vattx, et que maintenant ellie n^avak d^âutre 
viande que les chats et les rats. 

Successivement chaque contingent arrivait ; 
le due allait au-devant d'eux, leur faisait un 
f^ecueil plein d'amitié, les traitait conome ses 
^amvenrs^ Le jour où vinrent les gens de Zu- 
rich y il diescendit de cheval et reniera dans b 
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ville y b pîéd) mjarchaait k côté de Wftlditiann. 
Enfin^ la veille de Noël , tous les Suisses fu- 
rent réunis à Bàle. Quand on eut fait la revue 
pour la solde, le duc René se trouva ne pas 
avQir toute la somme nécessaire; il lui man- 
ijuait douze cents florins. I^es Suisses commen- 
çaient à murmurer, à dire cpi ils ne partiraient 
pas« U voulut emprunter la somme à Bàle , 
IQûis on dexnandapt des gages; le comte O^ 
wi^ de Thierstein donna ses deux fils; Faïf^ 
gent fut prêté, et tout se prépara enfin pont 
partir. 

Le lendemain, apràs la messe, l'armée se mit 
en marche; le due était allé l'attendre au pte^ 
mier gîte, à Blot2;lieim. Lorsque les Suisses arri- 
vèrent, il vint à leur rencontre, vêtu d'un habil- 
Jenoentparett an leur^, et marchant la kallebardé 
9ur r^aule, ce qui le»r phiK beaucoup. ïl 
donna encore un; florin d'or k chaque porte-en- 
seigne. Oii avait d'abord voulu descendre par le 
Rhin , jusqu'à Strasbourg , notais la rivière char- 
riafit des glaçons ; le premier bateau avait coulé ; 
de sorte qu'on prit la route par terre. Le temps 
était extraordinairement froid ; on ne trouvait. 
pa§ des vivres en abondance. Cependant 1^ 
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troupe marchait gaiement , sans ntd murmure 
et en bon ordre. Seulement partout où elle 
passa 9 à Einsisheim ^ à Colmar, à Schelestadt, 
elle piUa impitoyablement les juifs et les naal- 
traita beaucoup. 

A Luné ville , les diverses troupes ,* qui 
jusqu'alors avaient marché par intervalles , 
se réunirent en approchant de l'ennemi. Les 
Alsaciens, les gens de Strasbourg , arrivèrent 
aussi. Enfin , le duc de Lorraine se trouva 
à la tête de dix- neuf à vingt mille hommes ^ 
Il passa la soirée avec les principaux chefs. Là , 
ils s'entretinrent avec contentement et bonne 
espérance des souvenirs de Morat, de la vail- 
lance que chacun y avait montrée, de la loyale 
amitié qui s'était établie «ntreeux sur le champ 
de bataille. Le duc René appelait tous ces 
capitaines du nom d'amis, de frères d'armes; il 
les embrassait et leur recommandait son hon- 
neur , son duché et son peuple. 

* Récit écrit par le duc lui-même. — Autre récit 
dans les pièces de Gomines. — Histoire de Lorraine. — 
Gollut. — Danod. — Blarm. — Paradin. — MuUer: — 
Histoire de Bourgogne — Hiétoire du roi René. — Go- 
mines. 



. ^ 
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Il se hâta de marcher sur Saint-Nicolas-de- 
Pont 9 pensant que le duc de Bourgogne , à la 

nouvelle de son approche , avait dû reprendre 
un poste si important. L'avant-garde y entra 
sans beaucoup de résistance; quelques Bour- 
guignons seulement étaient dans le village. Us 
furent tués, jetés à la rivière, précipités du 
haut du clocher, ou pendus aux arbres. Les 
Suisses avaient toujours fait la guerre cruelle- 
ment , et le supplice de la garnison de Granson 
leur servait maintenant d'excuse. Le lendemain, 
4 janvier 1477 % toute l'armée de Lorraine, 
ayant ainsi passé la* Meurthe, se trouvait à 
deux lieues tout au plus du camp des assiégeans. 
Le duc de Bourgogne , contre son usage , as- 
sembla ses capitaines en conseil . a Or ça , ' 
» dit-il, puisque ces vilains arrivent à nous, 
» puisque ces ivrognes viennent ici chercher 
» à boire et à manger, que convient -il que 
» nous fassions? » — Tous lui remontrèrent 
la misère et la diminution de l'armée, la 
force que semblait avoii* l'ennemi; ils lui dirent 
qu'il était impossible d'empêcher la ^Ue d'ê- 

' i.i'jô, V. s. L'année commença le i4 avril. 
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tre secourue et ravitaillée, mais que du moiiiâ 
on pouvait éviter une bataille et ne pas se pré» 
cipiter dans une perte presque assurée ; qu'il 
était encwe temps de se retirer à Pont-à-Mooa' 
son ; de là on pourrait gagner le duché de 
Luxembourg et y refaire Farmée. Le due René, 
disait-on, est pauvre; il ne pourra long-tempa 
soutenir la dépense de la guerre^ et ses alliés 
le quitteront dès qu'il n aura plus d'argent. H 
suffit d'attendre pour être (îa*tain d'un piem 
succès. 

Mais le Duc n'avait assemblé ses serviteurs 
que pour leur dire sa volonté, non pour prea-^ 
dre leur avis. « Mon père et moi , dit-il , nous 
» avons su vaincre les Lorrains , et nous les en 
» ferons souvenir. Par saint Georges, je ne 
» mi'enfuirai point devant un enfant , devant 
)) René de Yaudemont, qui, au lieu de se 
» montrer digne chevalier, vient à la tête de 
» cette canaille. Au reste, il n'a pas avec lui 
» tant de gens qu'on croit. Les Allemands ne 
» savent pas quitter leurs poêles en hiver, et 
» ce n'est pas une saison où ils se mettent en 
» guerre. Ce soir nous allons donner l'assaut à 
» la ville , et demain nous aurons la bataille. >i 
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Le Duc sembJait toutefois avoir plus de tris- 
tesse que d'ardeur ; il s empressait à donner ses 
ordres y et prenait toutes les dispositions né- 
cessaires pour le lendemain , . plutôt poussé 
par le besoin de se distraire d'un sombre cha- 
grin qu'animé par l'espé^îuice. 

L'^^saut fut donné vivement , et Tartillerie 
des Bourguignons fît un feu terrible sur la ville. 
Le Duc tenta les derniers efforts pour empor- 
ter la place. Il avait, disait-on , juré par saint 
Georges de chommer à Nanci la fête des 
rois. Le duc René , en partant de Bâle , avait 
envoyé annoncer sa prochaine venue à la gar- 
nison. Thierri, marchand: drapier de .Mire- 
court, avait, avec grand péril, trouvé moyen 
d'entrer dans la ville. Les assiégés ne savaient 
p^s néanmoins que leur duc fût déjà si proche. 
Poyr les en avertir et leur donner courage à 
soutenir encore cette attaque, il fit allumer un 
grand feu sur. le clocher de Saint-Nicolas. L as- 
saut ne fut pas plus heureux que tous les pré- 
cédfsns, et lorsque les assaillans se retirèrent^ la 
gj^rnison fit une sortie, les poursuivit jusque dans 
leur camp et mit le feu à une psfftie de leurs 
tentes. 
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Le duc (le Bourgogne avait eëpéré que du 
moins cette attaque sur la ville servirait à ca- 
cher le mouvement qu il ordonna avant que le 
jour eût paru , afin d aller prendre position , de 
se retrancher, et de placer les canons en face de 
l'armée ennemie. Cette sortie mit au contraire 
du trouble et du retard dans l'ordonnance de 
bataille quil avait réglée. En outre, le duc 
René avait envoyé quelques cavaliers en 
avant , et lès lieux avaient été bien reconnus. 

Nanci est situé sur la rive gauche de la 
Meurthe, à un quart de lieue environ de la 
rivière. Les Lorrains arrivaient par la route 
de Strasbourg et par Saint-Nicolas. Ils occu- 
paient le village de la Neuveville , et s'avan- 
çaient vers le camp des assiégeans. 

Le duc de Bourgogne s'arma de grand matin , 
et monta sur un beau cheval noir, qu'on nom- 
mait Moreau. Lorsqu'il voulut mettre son cas- 
que , le lion doré , qui en formait le cimier , se 
détacha et tomba : « Hoc est signum Dei , » 
dit-il tristement. Il n'en continua pas moins à ' 
aller ranger son armée. Pour arrêter la marche 
des Lorrains, son artillerie fut établie sur 
la route , à un endroit où elle était un peu 
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élevée. A sa gauche était la rivière; à droite 
une pente couverte de bois; le ruisseau d'Heuil- 
lecour, assez profond et coulant prœque partout 
entre deux haies , couvrait son fro^t et lui ser- 
vait de retranchenàent. Josse de J^lain, grand- 
bailli de Flandre , commandait liaile gauche, 
qui s'appuyait à la rivière. Le Duc et le grand- 
bâtard. étaient au centre, sur \é èhetoiti , avec 
Fartillerie et presque tous les gens de pied. 
Les Lombards formaient la droite. C'était 
Jacques, Galèotto qui les commandait. Le 
eomte de Campo-Basso avait enfin accompli sa 
trahison , et tenu parole au roi / en partant 
deux jours auparavant avec son frère Angelo et 
son cou»n le sire Jean de Montfort. Les chefs 
qui commandaient les Français du duché de 
Bar avaient ordre de ne le point recevoir^ à 
cause de la tjpôve que le roi voulait toujours 
faire le semblant d'observer fidèlement. Alors 
il s'en alla occuper les ponts de Bouxières-les- 
Dames ^ sur la Meurthe , et de Gotodé sur là Mo- 
selle , afin de couper aux Bourguignons le che- 
min de la retraite et de tomber sur les fuyards. 

' Aujourd'hui Custine. 

TOMB XI. 4*^* ÉDIT. lO 



î46 BATAILLE 

Il avait en outre eu soin de laisser dans Far- 
mée treize ou quatorze personnes pour crier 
d sauve qui peut ! » et commencer la déroute. 
D'autres étaient chargés de suivre de Tœil le 
duc de Bourgogne et de le tuer dans le désor- 
dre de la fuite. 

Dès que Campo-Basso sut que le duc de Lor- 
raine était à Saint-Nicolas, il se présenta à lui 
avec sa troupe. Il avait arraché son écharpe rouge 
et sa croix de Saint- André. Le duc René écouta 
ses plaintes sur Tafifront qu il avait reçu du duc 
de Bourgogne, et son dessein de se venger. Le 
capitaine italien rappela ensuite la fidélité, 
qu il avait autrefois montrée à la maison d'An- 
jou , les services qu il avait rendus au duc Jean 
de Calabre, les récompenses quil en avait 
reçues, et dont il demandait seulement la con- 
firmation. Il était prêt^ disait-il, à donner 
encore sur l'heure même, et les armes à la 
main , des preuves de son zèle. 

Le duc René en parla à ses capitaines suisses. 
(( Nous ne voulons point que ce traître d'Ita- 
» lien combatte à nos côtés, dirent-ils tous; 
» nos pères n ont jamais usé de tels gens, ni 
» de telles pratiques pour gagner Thonneur de 
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» la victoire. » Le comte de Gampo-Basso se 
retira, espérant du moins qu'au poste qu'il avait 
pris il pourrait encore faire du mal à son an- 
cien maître , mais regrettant de ne lui en point 
faire davantage. 

Le commandement d^ gens de pied de l'a- 
vant-garde fut donné à Guillaume Herter de 
Strasbourg, celui qui avait si bien combattu à 
Morat; le comte Osvsrald de Thierstein com- 
mandait la cavalerie. Ils avaient avec eux le 
bâtard de Vaudemont, les sires Jacques de 
Wisse , M alortic, d'Oriple, deBassotopierre, de 
Domp- Julien, de l'Etang, tous Lorrains ou 
Français. Cette avant-garde était de tieiif 
mille hommes; c'était plus que toute l'armée 
bourguignonne. Elle marchait sous le guidoii 
du duc René ,. qui portait l'ancienne devise dés 
ducs de Loiraine : un bras armé sortaîit d'un 
nuage, et tenant une épée avec les mots : 
«Toutes pour une. » 

Le corps de bataille était sous* les ordres du 
duc René, sans autre chef ni lieutenant que 
lui. Il faisait porter sa bannière de Lorraine 
par le sire de Vauldrei, représentant l'Annon- 
ciation. Pouriem^^her toute jakmsie , et^stii- 
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vant la coutume des Suisses , toutes les autres 
bannières étaient au même lieu sous bonne 
garde ^ et devaient marcher toujours ensemble 
jusqu'à la Tictoirë. Ainsi Ton voyait là rassem^ 
blées les bannières du duc d'Autriche , de Fé- 
vêque,et de la viHe de Strasbourg^ de l'évêque 
et de la ville deBàle, de Berne, de Zurich, 
de Fribourg j de Luceme , de Soleure , et de 
toiUes lés villes et communes de lalliance. 

. . Le duc René était sur un cheval gris, nomnné 
la Dame , qu'il avait monté à Morat ; paiv 
dessus son armure il portait un habillement à 
ses couleurs rouge et gris blanc , et une xobé 
de drap d'or , dont la manche droite était 
ouverta. La housse de son cheval était aussi de^ 
drap d'or , avec une double croix blanche. 
Autour de lui étaient huit cents chevaux; 
c'était la noblesse de Lorraine : les comtes de 
Bitche , de Salm , de Linange , de Pfaffen*^ 
Hoffen , et les sires de Gerbevillers , de Ligni* 
yille, de Nettancourt, de Ribeaupierre, d'Haus- 
spnville , de Lenonçourt. Les serviteurs de sa 
maison , et jusqu'à ses secrétaires , chevau-* 
chaient armés dans cette noble troupe, qui 
tenait la droite du corps de bataille. L'arrière^ 
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garde n'était composée que (fe huit qents éou* 
leuvriniers. ^ • - . • - 

D'après le ra^ipdrt des cavaliers quî^n avait 
envoyés devant et d'apitès les inforniâtions qu'ie 
viait données le comte de Campo-Basso , l'or^^- 
donnance de l'armée ebnetnie était as$e2 bien 
t^nnoe. Deux» Suisses , que là misère avait 
forcés à s eôroter ichéz les Bourguignons > et 
qui s*en vinrent rejoindre les g^^ de leur pays, 
expliquèrent encôi*e mieux la position de l'en- 
nemi; ils s'offrirent à servir de guides ^ 

Toute cette arniée marchiaït jdyetne^^^t cnà^ 
|M?éssée. La tieige tombait à ^ojs floçdns;' le 
jôibiren était obscurci ; ' on ne Voyait pas Icrin 
d^rvà^t '«oi. Une décharge de l'ôrtiUêpie des 
Boui^ignonsy tirée bots de portéq,; indiqua 
qu'on apptx^cha it . Les Suisses s^ri'ôtèôtenj^: tiii 
vieux prêlre de leur pays leur 'fit' la' prièrç.. 
* Dieu coMbattï'a pbur v ous , dit-il , lei^Bieu^fe 
» David, le Dieu des bâtailles^! >> 4\>tâ s'étkieM 
misa genoux^ ils baisèreqtda' terre kiAfgeuse. 
Le duc René éttrit <^9ikrendurpour prier avec eux. 
Il^remonta à c^evaly et leur, adressa la part^ eh. 
aflemand '\ aMes enfans \ dàt-il , puisque l'en- 
Uemiest assea téanérahie' pcHir nous attendare, 
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» et accepter la bataille , il nous en faut tirer 
» une mémorable vengeance. » 

En attaquant de front l'artillerie desBourgui- 
-gnons sur la grande route ^ on eût perdu beau- 
coup de monde. Guillaume Herter^ avec son 
aTant-garde , se porta à la gaucbe, et, suivant un 
ancien chemin, le long du ruisseau, s'en aUa pas- 
ser dans le bois, derrière le coteau où s'appuyait 
ladroite de lennerai. Pendant ce temps-là, le ciel 
comnoença à s'éclaircir. Le duc René , voyant 
que cette aile avait laissé un espace entre elle 
et la lisière du bois, Voulut au«si la tourner par- 
Ifa etauphiô près. Il y envoya quatre cents che^ 
vi|ux. Cette attaqpc^ fut malheureuse. Le sire 
de la Rivière, à la tête de. la cavalerie bourgui- 
gnonne , pressait déjà vivement les Lorrains , 
kirsque tout à coup parut sur la hauteur l'avant^ 
garda de Guillaume Herter« Il avait avec lui 
le» gens d'Uri et d'Unterwalden ; on en- 
^4endit retentir au loin ; et par trois fois/ le 
son d^ leurs trompes; Le duc de Bourgogne , 
reconnaissant ce son terrible , qui lui rappelait 
Granson et Morat , se sentit glacé au fond du 
cœur. Cependant le courage ne pouvait lui 
manquer ; comme on le disait communément , 
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jamais peur ne se laissa voir sur son visage , et 
il ne craignait rien en ce monde que la chute 
du ciel. Il fit changer de front à ses archers , 
et les tourna contre les Suisses , qui descen- 
daient du coteau sur sa droite. 

Parmi le découragement dictons, environné 
par une armée trois ou quatre fois plus nombreuse 
que la sienne , on le voyait s'en aller d'un lieu à 
l'autre, ranger ses hommes, les ranimer par me- 
naces ou par exhortations, et donner ses ordres, 
tout comme s'il y avait eu quelque espérance à 
concevoir. Autour de lui, quelques fidèles servi* 
teurs , dont il avait méconnu les conseils. Ru- 
bempré , Contai , Galéotto , le grand-bâtard , 
le comte de Chimai , faisaient aussi tous leurs 
efforts. Mais rien ne pouvait arrêter l'élan des 
Siûsses. La cavalerie se porta au-devant deux 
sans retarder leur marche ; une décharge de cou- 
leuvrines à main, qui renversa mort Galéotto 
et beaucoup d'autres cavaliers , acheva la com- 
plète déroute de l'aile droite. 

L^aile gauche , que commandait Josse de 
Lalain, ne pouvait faire une meilleure déf(Mise. 
Elle fut bientôt enfoncée et poursuivie vive- 
ment sur la route et le long de la rivière par 
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le duc de Lorraine et sa cavalerie. Les fuyards 
croyaient passer isur le pont de Bouxières ; 
Campo-Basso le gardait. £n même temps la 
garnison fit une sortie. Bientôt les Bourguignons 
virent s'élever derrière eux les flammes qui ache- 
vaient de consuj^r leur camp. Toute Tarmée 
fut en peu d'instans dispersée : les uns se jetant 
dans la Meurthe pour essayer de la traverser; 
les autres s enfonçant dans les bois ou gagnant 
les campagnes. 

La bataille avait peu duré et n'avait pas été 
riaeurtrière. La poursuite fut terrible; deux 
heures après la chute du jour , les Lorrains, les 
Allemands^ les Suisses, les habitans du pays 
eux-mêmes couraient encore de tous côtés ^ 
tuant sans défense ceux qu'ils rencontraient. 

Après avoir poussé avec ses cavaliers jusqu'à 
Bouxfères , le duc René reprit le chefhin de s» 
capitale qu'il venait de délivrer. Il demandait 
à chacun si Ton n'avait pas quelque nouvelle 
du duc de Bourgogne , si l'on ne savait point 
quelle route il avait prise , s'il n'était point 
blessé , ou si quelqu'un ne l'avait point fait 
prisonnier. Personne ne pouvait lui en rien 
dire. Il fit son entrée à Nanci par la porte 
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Notre-Dame. Cette vaillante garnison qui con- 
tre toute apparence avait scnitenu un si lojag 
et si terrible siège/ et les babitans qui avaient 
tant souffert pour se conserver à lui, se jetaient 
en foule au-devant de ses pas. Malgré leur dé* 
nûment, ils avaient illumîii^jb ville< Le Duc 
eônunen^ par aller remercier Dieu dans Féglise 
Saint^Georges. Fuis oii. le conduisit jusqu'à son 
hôtel^ aux cris de. uviveie duc René ! vive 
)^ notre bon et vaillant seigneur ! « Pour lui 
moiitirer quelks souflS^nces on avait endurées , 
ié peuple a v;ait imaginé de ranger en tas, 
devatit sa porte , toutes les têtes de chevaux , 
de chiens , de mulets / de chats et autres bétes 
immondes , qui,: flepuis quelques semaines , 
étaient la seule noUFidtnre «des assiégés. 

Le lendemain , jour des Rois, \é duc René 
continua à s'enquérir avec anxiété de ceqti^étJait 
devenu le duc de Bourgogne. On chercha parmi 
les morts. Sur ce triste champ de bataSIe j 
furent successivement trouvés^ le ôife deRii- 
bemprë qui avait si doùéiemënt gouverné la Lor- 
i*aine ; le sirie de Contai , ce fidèle conseiller 
du Duc ; le seigneur Galéotto dont la loyauté 
faisait tant de honte à la trahison de Campo- 
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Basso ; Frédéric de Florsheim qui commandait 
les Badois au service de Bourgogne ; le sire 
de Vaux-M arcus qui s'était fait serviteur du Duc 
la veille de Granson et n'avait connu de lui 
que ses revers. Bien d'autres vaillans gentils- 
hommes furent reconnus parmi les morts, 
mais on ne découvrit point le corps du duc de 
Bourgogne. Les prisonniers furent interrogés : 
il y en avait un grand nombre et des plus il- 
lustres. A chaque moment on en amenait de 
nouveaux qu'on avait crus morts ou en fuite : 
le grand-bâtard , son fils aine ^ ; le comte de 
Nassau ; Philippe comte de Rothelin , fils du 
margrave Rodolphe ; le comte de Chimai ; 
Hugues de Château-Guyon ; Olivier de la Mar- 
che ; le fils du sire de Contai ; Josse de Lalain , 
qui avait été fort blessé ; enfin les plus grands 
seigneui^s et les plus sages hommes de la 
Flandre et de la Bourgogne. Aucun ne pouvait 
dire ce qu'était devenu leur maître. Les uns 
rapportaient que , lorsqu'il avait vu son armée 
en déroute , on l'avait entendu crier : « à Luxem- 
bourg. » D'autres racontaient qu'au fort de la 

• Hist. généalog. 
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mêlée , il avait' reçu un si rude coup de halle- 
barde qu'il en avait été étourdi et ébranlé; 
maisqpie le sire de Cité l'avait soutenu et remis 
sur ses arçons ; qu'alors il s'était de nouveau 
élancé comme un lion parmi les combattans ; 
le sire de Cité / abattu au mémç moment, na^ 
vait pu le suivre , ni savoir de quel côté il était 
aUé\ 

Le duc René , pour savoir quelle route il avait 
pu prendre, envoya des messagers de toutes 
parts ^ et fit demander .jusqu'à Metz. si l'on 
n'avait lièn appris de lui. . 

Pendant ce temps4à les fuyards: répandaient 
partout des récits de toutes sortes sur le duc de 
Bom*gôgne. ^ ; quelques ^ uns , s'étaient €»)Fuis 
avant même que le combat fût commencé; d'aur 
très,; au n^ieu du désordre, nlayai^nt pu rien 
distinguer de ce qui se passait iruprès du Pue , 
puisqu'il faisait nuit lorsque la bataille-, s'était 
terminée. ]£n outre, tous ces hommes étaient en- 
core remplis d'épouvante et de trouble./ Les; ré- 
ponses qu'ils faisaient auxquestions^^qpe^hacun 

# » GoUut. .i M 

' Âinelgard. '- 
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s'empressait de leur faire, étaient dnal enèfoi- 
does, exagérées, rapportées à faux. De telle 
façon, qu'en peu d'instaiis il se forma dans 
les pays voisins , et de proche en proche dans 
tout le royaume et en Flandre , des opiniotis 
diverses sur la' disparition du due de Boilr- 
g<%ne. Ici , ou àflSrmait qu'il s'était ettiféhâûié 
dans un château du pays de Luxembourg ; lii-, 
qu'un dé ses serviteurs l'avait raottâssé Messe 
sur le champ de bataille, et le soignait <d«!BS 
une retraite inconnue. Ailleurs, on disait qa'im 
seigneur d'Allemagne l'avait fait prîsboEâirar et 
l'avait secrètement emmené de Faûtre 'c6tè' du 
Rhin. La croyance générale , celle qui plaisait 
le plus aux peuple», comme plus meiveille^ise, 
c'est qu'il n'était pa^ mort , et que bkutdt on 
le verrait reparaître. <(GardeK-vouÀ bie]:^,diâkît!- 
» on , dans quelques villes de ses états ; de vous 
» comporter autrement que s'il était vivâiit 
to endatéy car ses vengeances feraient terribles 
1» à scm l'etôtir. » 

Cependant , le lundi au soir, le comte de 
Campo-Basso , qui peut-être en savait plus que 
nul autre sur le sort du Duc , amena au due 
René un jeune page, nommé Jean - Raptîste 
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Golonna , d'une illustre maison romaine , qui , 
disait-il, avait yu de loin tomber son maître, 
et saurait bien ^et^ouve^ la place. . 

Le lendemain, mardi 7 janvier, sous la eod^ 
duite de ce page , on se mit à chercher de nou- 
veau le corps. Il se dirigea f eriil'étang de Saint- 
Jean, à environ trois po'rtées de couleuvrine 
de la ville. Là , k demi enfoncés dans la vase du 
ruisseau qui remplit cet étang, près de la 
chapelle de Saint-Jean de l'Atre , étaient une 
douzaine de cadavres dépouillés. Une pauvre 
blanchisseuse dé la maison du Duc s'était, 
comme les autres, misé à cette triste recher- 
che : elle aperçut briller la piei^ d^un anneau 
au doigt d'un cadavre dont on ne voyait pas 
la face. Elle avança et retourna le corps : a Ah , 
» mon prince ! » s'écria-t-elle ; on y courut. En 
dégageant cette tête de la glace oxi elle était 
prise, la peau s'enleva; les loups et les chiéto 
avaient déjà commencé à dévorer l'autre joue ; 
en outre , on voyait qu'une grande blessure 
avait profondément fendu la tête depuis 
Foreille jusqu'à la bouche. 

En cet état ce corps était presque ïnécon- 
naissable. Cependant, en lexaminànt avec soin, 
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Mathieu Lupi son médecin portugais , Denis 
son chapelain y Olivier de la Marche son cham- 
bellan et plusieurs valets de chambre le recon- 
nurent sans en pouvoir douter. Des marques 
cer^ines ne pouvaient donner lieu à aucune 
méprise. On retrouva au cou la cicatrice de sa 
blessure de Montlhéri. Deux dents qui lui man- 
quaient y depuis une chute qu'il avait faite ; ses 
ongles qu'il avait la coutume de porter plus 
longs qu'aucune personne de sa cour; la trace 
de deux abcès qu'il avait eus, l'un à l'épaule, 
l'autre au bas-ventre ; un ongle retourné dans la 
chair à l'orteil gauche ; l'anneau qu'on lui avait 
vu au doigt , étaient autant de signes assui^és. 

On lava ce corps avec de Feau chaude 
et du vin ; alors il fut pleinement reconnu par 
ses serviteurs désolés et par le grand-bàtard 
son frère. Outre la plaie de la tête, il était 
percé de deux coups de pique ; l'un traversait 
les cuisses , l'autre s'enfonçait au bas des reins* 

Dès que le duc de Lorraine sut qu'on ayait 
enfin trouvé le corps du duc Charles, il ordonna 
qu'on le transportât dans la ville. Quatre gen- 
tilshommes chargèrent sur leurs épaules la li- 
tière où il fut placé. Le corps fut déposé chez 
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un nommé Georges Marquis , sous une tente 
de satin noir ; le lit de parade était en velours 
noir ; le corps était revêtu d'une camisole de sa- 
tin blanc y et recouvert d'un manteau de satin 
cramoisi ; une couronne ducale , ornée de pier- 
reries, entourait son front défiguré. On luiayait 
chaussé des houzeaux d'écarlate et des éperons 
dm^és. Le duc de Lorraine s'en vintj eter de l'eau 
bénite sur le corps du malheureux prince. Il 
lui prit la main par dessous le poêle : a Ah l 
» cher cousin, dit-il, les larmes aux yeux, 
» Dieu veuille avoir votre âme , vous nous avez 
»:fait bien des maux et des douleurs! » Puis il 
baisa cette main, se mit à genoux et resta un 
quart d'heure en prières. 

Le corps fut ensuite solennellement levé 
et transporté à l'église Saint-Georges. Le cor- 
tège était pompeux ; tous les seigneurs de Bour* 
gogne et les serviteurs du Duc qui avaient été 
faits prisonniers, assistaient tristement aux 
funérailles de leur maître et de cette superbe 
puissance de Bourgogne ruinée et peîdue à ja- 
mais par sa faute. Les bourgeois , les magis- 
trats et le clergé de la ville ; les seigneurs de 
Lorraine, les capitaines de Suisse et d'Aile- 
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magne suivaient le convoi. Elnfin, venait le 
duc René lui-même , à pied , revêtu de sa cotte 
d armes ^ traînant un long manteau de deuil y 
et portant pour marque de sa victoire, une 
longue barbe d'or pendant jusqu'à sa ceinture , 
selon un uisage iles anciens preux et des Ro? 
ndains d'autrefois ^ . 

Chacun 9 en suivant le corp^ de ce grand 
prince ^ qui avait voulu être le maître de toute 
la chrétienté, qui avait tenté de si merveil- 
],euse9 entreprises , qui avait depuis dix ans tenu 
en alarme lois ^ empereurs et peuples , faisait 
de pieuses réflexions sur le néant des choses 
humaines et les voies terribles de la Provi-v 
dence. En déplorant cette mort cruelle , dont 
ses plus grands ennemis ne pouvaient s empê- 
cher d'être émus et consternés, on songeait 
cependant aux Liégeois qu'il avait fait massa- 
crer impitoyablement , aux habitans de N^Ie , 
aux garnisons de Briey et de Granson , et l'on 
disait que jamais homme n'avait mieux mérité 
de mourir par l'épée. D'autres Voyaient l'arrêt 
de sa perte ds^ns la façon déloyale dont il avait 

* su illLt aurea barba. ( perse. ) 
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livré le connétable. On parlait aussi du sup- 
plice récent de ce malheureux Siffirein de Bas- 
chi et de ses compagnons. Les paroles que le Duc 
avait dites un an auparavant aux Etats de Lor- 
raine j en leur promettant de faire à jamais sa 
demeure à Nanci, le serment quil avait juré 
d'y rentrer pour la fête des Rois, revenaient 
en mémoire y et semblaient comme des ora- 
cles du destin dont la mort seule découvre le 
sens. 

Gomment et par quelle main avait péri le 
duc Charles , c'est ce* qui ne fut jamais com- 
plètement avéré. Bien des gens demeurèrent 
persuadés que les hommes apostés par le c6mte 
de Gampo-Basso l'avaient tué ou du moins 
achevé. Toutefois on raconta généralement que 
le premier coup lui avait été porté à la tête 
par un boulanger de Nanci, nommé Hum- 
bert ^ ; qu'ensuite ayant voulu traverser le ruis- 
seau de l'étang de Saint -Jean, là glace avait 
enfoncé sous les pas de son cheval. Alors , di- 
sait-on y il avait crié à un cavalier qui le pour- 
suivait , « Sauvez le duc de Bourgogne ; » mais 

' Specklin. — Récit à la suite de Comines, 

TOME XI. 4*- KDir. I I 
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cet homme d'armes, qui se nommait Claude 
de Bazemont, châtelain de la Tour du Mont 
S Saint-Dié, était sourd; malheureusement il 
crût entendre , « Vive Bourgogne ! » et porta 
au Duc les derniers coups. On prétend qu'il 
mourut de chagrin, quand il sut que c'était lui 
qui avait donné la mort à un si grand prince. 
Toutefois le délai qui s'était écoulé avant 
qu'on retrouvât son corps, avait donné aux 
bruits répandus et accrédités par les fugitifs , 
le temps dé s'emparer des esprits du vulgaire. 
Lorsqu^on apprit la vérité , ont n'y voulut pîtis 
Croire. H fut impossible de persuader aux 
peuples que le duc de Bourgogne était tnort. 
Mille histoires fabuleuses se débitaient : on 
J'avait vu à tel endroit : c'était en tel pays 
qu'il était caché : on le tenait enfermé dans une 
prison : il s'était caché en un couvent. Enfin , 
dix ans après , il y avait encore des gens qui 
faisaient la gageure qu on allait voir reparaître 
ce grand duc Charles , et des marchands li- 
vraient leur marchandise gratuitement, sous 
condition qu'on la leur paierait le doublé, lors 
de son prochain retour \ 

' Araelgard. 
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Une jtelle èroyance contribuait eneoi^ ' à 
accroître aa renommée et à en faire comme tine 
sorte de personnage menieilleux/^ttjet continuel 
des entretiens populaires. Quant mx gens sag€!>s 
de son temps y ils portaient sur lui un jugemeiQt 
phis réfléchi. C'était pow eux une grande oc- 
casion démoraliser ^ ,«t d'eipliquer les jilifttîeé^ 
queDi^i sait faire, mênie dans ééUè vie. Ils 
disaient que nul prince n*^;afit né atee de pttris 
grandes et de ;plu8 belles qualités : âtxùdè lia jiis- 
tieeet du bon or(k*e);loyal€ft amoureux déFhoii- 
neur; chaste^ sc^re ,' tethpérântV actif jfvigfe- 
iMoiy dUr à la fatigue et à la éouffira)Éce; tàil- 
lantt par merveille; rude; ttifais ce^etidantbbn 
€it|]iiu>jable ^tsurtout ffptLT lei'p^^iri^et ^etitèis 
geiis. Mais , disait^^on , la^'l^elidé>^ dé' éèttte 
maison de Bourgogne, quiavait^sêmbl!i|(0]|*l]^)^ 
entre la France et TAngletertiô, oeë^déii^Éj^tas 
puissans royaumes de la chrétienté, et ^ifia^érit 
sepvi d'asile hospitalier à Éd^àfd dteLaMastre 
et 9u dauphin Louis ; oefastë' qu^vait taift 
^imé IjB dué^è^ippeç' tou^ cesgra]idss^gneut*s 
4m^ m. ayaiit formé >sa cour «t }fe\ service^ de &ëi 
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maison; plus que tout cela, le pouvoir ab- 
solu gagxié sur les vassaux et conquis sur leç 
villes , avaient de bonne heure ébloui sa jeu- 
nesse , et lui avaient inspiré un prodigieux 
(H^gueil. 

Une fois devenu le maître , il n'avait plus 
voulu rencontrer • obstacle ni contradiction ; 
il avaiit tout rapporté à lui ; ce qui lui arri- 
vait d'heureux semblait toujours lui appar- 
tenir en propre, et il n'en attribuait rien, ni 
à la protection divine, ni au savoir-faire de ses 
serviteurs. De la sorte, ne refusant jamais rien 
à son idée ni à sa passion; de juste qu'il était on 
l'avait vu devenir tyrannique , plein de préven- 
tion et de cruauté; de loyal, il était devenu aussi 
perfide que la plupart des autres princes, et 
soû impétueuse ardeur ne s'arrêtait plus aux 
empêchemens que l'honneur pouvait meltre à 
sa volonté. 

Son désir de gloire et de puissance s'était 
tourné à rêver l'empire du monde entier. Alors 
il avait accablé ses peuples d'impôts, sa no- 
bl^se de fatigues, et s'était précipité dans 
de folles guerres. Corrompu par l'orgueil , 
il n'avait pas même été ce qu'il semblait sur* 
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tout appelé à devenir , un grand chef de guerre. 
Sauf Pes expéditions contre ^8 malheureux 
Liégeois, où il avait eu afEaire à des séditieux 
insensés, il n'avait jamais réussi à rien. Sans 
parler même de cette guerre contre les Stiisses 
qui l'avait perdu , on l'avait vu échouer devant 
Amiens, Beauvais et Neuss,* 

C'est quil ne suffisait point de rendre de 
belles ordonnances sur les gens de guerre , 
de les faire exécuter , de maintenir une honne 
discipline, de connaître les moindres dé- 
tails , de donner l'exemple de '■ l'activité , de 
la patience et du courage; il: fallait, pour 
le gouvernement d'une armée, comme pour le 
gouvernement d'un état , de la prudence et 
de la docilité aux bons avis. D'ailleurs , s'il 
était ferme dans le consàiandement , il ne sa- 
vait pas gagner le cœur des soldats , ni leur 
donner cette sorte de joyeuse impétuosité 
qu'inspire un chef lorsque , même à travers sa 
rudesse, il leur montre affection et confiance. 
Le duc Charles n'aitnait personne ; sa colèi^ 
était violente, mais froide , hautaine «et oiïtrst- 
géante. H eut autour de lui jusqu'au dernier 
moment des serviteurs fidèles et même dévoués,: 
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parce qu'il s'en trouve toujours qui, malgré 
tout , 8 attachent à leur prince et à leur maître , 
tacii: ils )le regardent comme, au-dessus cfem. 
Mais tous ses peuples et tous ses sc^dats avaient 
fini^pèr Vwvcàjc dans une haine extrême. 
; . .Quant aux ennemis qu ii s'était faits , il lès 
avait mis au point iqu'ilteur faUait lé détruire 
pour sèaauver. Le plud redoutable de tour était 
le raiide France. Les dix années de règne du 
duc Ghadies n^avaient été pour ainsi dire qu'une 
lutte de force ou de ruse contre cet habile et 
puissant adversaires Sans doute il ne devait pas 
sefiier auroi> qui avait toujours eu de mauvais 
d^ess^ins œntce lui. Il élait toutefois évident 
que le duc de Bourgogne aurait pu avoir la paix, 
QU du moins de longues, et durables trêves avec 
le royaunifii Par naalheuv, dès les pretoierè 
tQmp$ , ce £at à qui détruirait l'autre , f t le 
combat n était pas égdi. 

Le roi die France ^(vaillant de sa personne, 
avait moins de couvage dans ses résolutions^ 
que^ le d«c Qbai^les^ Il avait aussi de bien plu^ 
gr«md$ ^ombàrras et plus dé pénis kitërieur& 
dans, te ^uyerijieiDajeni de ses états. Mais c'é- 
tait à l^.fQÎi^ ie plus actif et le plus patient des 
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hf>mmej$. Lorsque le duc de BourjgQtgne avait 
QQijfcçmia prajeli, il;ay obstinait »fo^eale^t , et 
quand enfin il y . vojait trop diobeitaelea , il se 
piPéçipitait dans un autre. lie roi au contraire^ 
3an3 varier (^ans son dessein , ne mettait jamais 
QuUe^ fiei^é è. y jéussir psu^ un moyen plutôt 
que par un autre. La vivacité de son génie le 
portait à s'ennuyer assez vite de ce qui tardait 
trop;, et alors il changeait non début, mais 
de chemin. Il réduisit ainsi tous ses ennemis 
les uns après les autres ; sachant attendre l'oc- 
casion , et surtout réparer ses Csuites^ parce 
qu'il les connaissait, et 3avait mieux queper-- 
sonne en quoi et pourquoi il s'était trompé. 

Quant à la ruse et au manque de. foi, l'un 
ne pouvait guère en faire de reprociies. à 
l'autre; mais chacun y &isait voir tout ison 
naturel ; et l'enciportement du Duc donjnait 
quelque chose de brutal et, de scandaleux 
^ ses trahisons, comme à Péronneiou p^ur 
le connétable et la duchesse, de Sàvoi^.. De 
m^e ils étaient tous les deux sanguinaires^ 
ainsi que la. plupart des princes de leur tetnps, 
et iaisiôent pep de icx^gpopte de lir vie dea hom- 
mes. Mais lé Duc était cruel f^r colère et le 
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Roi par vengeance : ] un fit périr plus de gens 
par les massacres , et lautre par les supplices. 

La connaissance des hommes était peut-être 
le plus grand avantage du roi sur le Duc. L'un ne 
voyait en eux que lesinstrumens de sa volonté et 
ne savait que s'en faire obéir ; tous lui étaient 
bons, lorsqu'ils s^nblaient dociles et exacts à 
le servir. L'autre , par goût autant que par ha- 
bileté , entrait en commerce avec eux*, s'insi- 
nuait dans leur confiance , aimait à leur donner 
l'idée de son esprit et de sa pénétration, savait les 
faire parler au risque de trop parler lui-même. 
Il n'avait pour personne une affection vérita- 
ble , et nul n'était si méfiant; mais ceux 
qui étaient vaillans lui plaisaient ; ceux qui 
étaient doctes et sages dans le conseil lui sem- 
blaient d'un prix infini; il faisait grand cas de 
ceux qui parlaient bien ; il se divertissait à de- 
viser avec ceux qui étaient spirituels ; un valet 
qui montrait du discernement et de la finesse 
lui gagnait le cœur; et, encore qu'il ne crûtguère 
à la droiture et à la ferme probité, il la trou- 
vait honorable quand il la rencontrait. 

Bien différent de ce génie variable et qui savait 
se ployer à tout , le duc Charles avait une àmeoù 
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rien ne trouvait accès; elle semblait^ comme ses 
niembres , les jours de bataille , enfermée dans 
une armure de fer. Aussi y avait-il une grande 
différence dans la manière dont chacun était 
servi. Le roi avait partout des gens choisis pour 
lui être utiles spécialement en telle ou telle 
chose , en telle ou telle circonstance. Il les ga- 
gnait par son argent, il est vrai, mais aussi {Har 
ses bonnes façons et ses flatteries. Au con* 
traire des autres princes, il' aimait mieux flat- 
ter les autres que d'être flatté , jugeant que la 
duperie est du côté de celui qui reçoit les 
louanges. C est ^insi que dans les traités , dans 
les pourparlers, dans toutes les pratiques se- 
crètes, il trouvait toujours son profit. 

Ses propres serviteurs , qu'il voyait sans cesse 
d'un œil méfiant, qu'il négligeait lorsqu'ils lui 
étaient moins utiles, dont il était sujet à se 
lasser et à s'ennuyer , avaient fini par lui être 
plus fidèles , et à prêter beaucoup moins l'o- 
reille à tout ce qu'on pouvait tramer contre 
lui. Ils avaient appris à le craindre davantage, 
à avoir peur de sa subtilité qui savait tout dé- 
couvrir ou deviner, et de sa vengeance qui êtiat 
cruelle et impitoyable lorsqu'il n'y voyait pas 
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bouches de la renommée. Toute la faute en 
était attribuée , non à la fortune ^ , niais à la 
juste punition des fautes du dernier Duc. 
Quelque habile qu'on trouvât la conduite du roi, 
qui avait si bien su enprofiter , on ajoutait que , 
même sans lui, la démence de son adversaire 
devait amener sa ruine. La preuve en était ma- 
nifeste puisqu'il avait bien pu amener toutes 
choses au point de périr parla main des Suisses 
et des Allemands ses anciens et fidèles alliés. 

Le duc Charles de Bourgogne, lorsqu'il fut tué 
devant Nanci, avait régné neuf années et demie, 
et il était âgé de quarante-quatre ans. Il était de 
taillemoyenne, d'une complexion robuste, d'une 
santé vigoureuse; ses cheveux étaient noirs, et 
il tenait aussi d'Isabelle de Portugal sa mère, 
un teint brun, l'œil noir et le regard vif. Il 
avait été marié trois fois , à Catherine de France , 
morte encore enfant; à Isabelle de Bourbon, dont 
il avait eu mademoiselle Marie de Bourgogne , 
son unique fille et sa seule héritière; enfin à 
Marguerite d'York , qu'il laissait veuve et sans 
enfans. Comme son bisaïeul Philippe le Hardi , 

* Comines. 
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il avait vécu chastement; on ne lui avait point 
connu de maîtresses , et il ne laissa aucun bâ- 
tard. Il eut même si peu de goût pour la société 
des femmes , que ce fut un sujet de calomnie 
contre lui. 

Son corps resta enseveli dans l'église de 
Saint-Georges de Nanci , jusqu'en 1 550 , où 
l'empereur Charles-Quint , son petit-fils , le 
redemanda à la duchesse douairière de Lor- 
raine , pour lui ériger un tombeau à Bruges. 
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Le roi savait que l'armée du duc de Lorraine et 
des Suisses était arrivée devant Nanci. Connais- 
sant bien le duc Charles , il ne doutait guère 
qu'il n'advînt tout aussitôt quelque grande 
chose. Les dernières lettres de M. de Craon, 
qui commandait ses troupes sur les marches 

TOME XI. 4*- fiWT. 12 
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de Lorraine, l'avaient mis en grande impa- 
tience d'avoir des nouvelles. 

Dès lors commençait à s'exécuter le règle- 
ment, par lequel il avait ordonné que, sur 
les routes , il y eût, de quatre lieues en quatre 
lieues environ , dans les gros bourgs et villages, 
des maîlres assermentés tenant chevaux cou- 
rans pour le service du roi. De sorte que les 
coureurs et porteurs de dépêches qu'il expé- 
diait ou qu'on envoyait vers lui, trouvant à 
changer sur-le-champ de monture , arrivaient 
promptement d'un bout du royaume à l'autre. 
D'heure en heure, le roi attendait des let- 
tres de Lorraine à son château du Plessis. 
Tous les gens de sa cour étaient fort curieux 
aussi de savoir l'événement de cette guerre; 
soit pour l'intérêt qu'ils y prenaient eux- 
mêmes , soit pour être les premiers à l'annon- 
cer au roi, bien assurés de gagner ainsi ses 
bonnes grâces et quelque riche récompense ^ 

C'était le 5 janvier que s'était donnée la ba- 
taille de Nanci. Le 9, de grand matin, comme 
il faisait encore nuit , arriva un chevaucheur 

* Comines. 
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qui apportait. des lettres de Lorraine. M. du 
Lude, qui ne couchait pas dans le château, en 
fut averti , et fit venir le coureur. Cet homme 
nosant pas refuser un seigneur en si grand 
crédit près du roi, lui remit les dépêches. 
M. du Lude se rendit en toute hâte au Plessis , 
monta à la chambre du roi, et heurta à la 
porte. On lui ouvrit, il remit la lettre qu'é- 
crivait M. de Graon. 

La joie du roi était si grande et si subite 
qu'il ne savait quelle contenance garder. Ce 
n'était pourtant que la première nouvelle, 
écrite le soir même de la bataille, lorsqu'on 
ne savait pas encore ce qu'était devenu le duc 
de Bourgogne. Le roi envoya tout aussitôt 
quérir ses principaux serviteurs et capitaines 
de son armée qui avaient leur logis à Tours , 
tout auprès du Plessis. Us arrivèrent, et le roi 
fat empressé à leur montrer les lettres. 

LTieure de la messe était venue , il les mena 
avec lui ; puis se fit servir à diner, et les garda à 
sa table. Chacun, voyant son allégresse, mon- 
trait aussi un extrême contentement. Toute- 

' 1476 V. s. L'année commença le i4 avril. 
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fois^ quelques-uns ne se réjouissaient quen 
apparence, par contrainte, et pour cacher le 
fond de leur pensée. On savait que le roi n é- 
tait jamais plus dur et plus cruel que dans la 
prospérité , et qu'on était toujours mieux avec 
lui, lorsqu'il était dans le péril ou l'embarras. 
On lui connaissait de vieilles rancunes contre 
ceux qui avaient pris part soit à la ligue du 
bien public , soit aux diverses cabales de son 
frère et des autres grands -seigneurs. S'il ne 
s'était pas vengé , ce n'était point par bonté, 
jnais par précaution. Maintenant, il était au- 
dessus de tout , rien ne pouvait plus le gêner 
ni l'intimider : que n'allait-il pas faire? On 
allait voir* des cbangemens de toute sorte : des 
offices, des pensions, des domaines, ôtés à 
qui les avait reçus: des procédures pouvaient 
même être entamées. Le temps était passé 
où le roi dissimulerait des soupçons, qui, 
pour dire le vrai, étaient le plus souvent fon- 
dés. C'étaient toutes ces pensées que plus d'un 
convive s'efforçait de ne pas laisser lire sur son 
visage; mais quels que fussent les semblans, il 
y avait plus de trouble que de satisfaction parmi 
plusieurs de ceux qui étaient pour lors assis à 
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sa table. Quelques-uns observaient la conte- 
nance de chacun, tâchaient d'apercevoir une 
mine soucieuse sous l'expression de la joie , 
remarquaient jusqu'à ceux qui en avaient perdu 
Fappétit et qui ne mangeaient point, se pro- 
posant sans doute d'en faire ensuite bon rap- 
port au roi. 

Pour lui, il parlait vivement à son ordinaire, 
sans avoir une autre pensée que les bonnes 
nouvelles de Lorraine , et s'entretenait surtout 
avec le chancelier et ses conseillers de ce qu'il 
convenait de faire. Déjà l'agitation de son 
contentement s'était tournée en délibération 
sur ce qu'il y avait à résoudre pour profiter le 
mieux possible du grand désastre de son en- 
nemi. Qu'était devenu le duc de Bourgogne? 
Avait- il réussi à s'échapper, ou était- il tombé 
aux mains des Allemands? S'il en était ainsi, 
ne pourrait-il pas traiter avec eux , et racheter 
sa liberté moyennant une forte somme d'ar- 
gent, lui qui avait de si riches trésors? Serait- 
ce donc chose sage de se déclarer sur-le-champ , 
et de se saisir des seigneuries de Bourgogne ? , 

Telles étaient les idées dont le roi était oc- 
cupé. Il se leva de table,, promit à plusieurs. 
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de ceux qui étaient là , une part dans les do- 
maines du duc de Bougogne , à supposer qu'il 
fût mort , et commença à prendre toutes ses 
dispositions. Il pensait que, si le Duc avait 
survécu, il se trouvait dénué de forces et de 
moyens ; . que son armée était détruite , qu'il 
avait perdu dans ces trois batailles .ses plus 
vaillans serviteurs et ses plus sages conseil- 
lers ; qu'ainsi l'on risquait peu à tenter de Tac- 
cabler dans sa détresse. Ce fut à cette résolution 
qu'il s'arrêta. Toutefois, selon son caractère, il 
ne voulut pas la mettre sur-le-champ et har- 
diment à exécution. 

« M. le comte , mon ami, écrivait-il à M. de 
Graon , j'ai reçu vos lettres et les bonnes nou- 
velles que vous m'avez fait savoir, dont je vous 
remercie autant que je puis. Maintenant, il est 
temps de déployer vos cinq sens de nature , 
pour mettre le duché et comté de Bourgogne 
en mes maius. Pour ce , avec votre bande et le 
gouverneur de Champagne \ si ainsi est que 
le duc de Bourgogne soit mort , niettez-«vous 
dans lesdits pays, et gardez-les. Si cher que 

* M. de Ghaumont d'Amboise. 
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vous m'aimez, faites-y tehir aux gens de guerre 
meilleur ordre encore que si vous étiez dedans 
Paris. Reiiiontrez à ceux du pays que je les 
veux mieux traiter et garder que nuls de mon 
royaume, et qu'au regard de ma filleule, j'ai 
intention de parachever le mariage que j'ai fait 
déjà traiter de M. le Dauphin et d'elle. M. le 
comte , j'entends que vous n'entrerez auxdits 
pays, et ne ferez mention de ceci, sinon que 
le duc de Bourgogne soit mort. Pourtant je 
vous. prie que vous me serviez ainsi que j'en ai 
la fiance, et adieu. Écrit au Plessis-du-Parc , 
le 9 janvier. » 

En même temps le roi fit une lettre pour 
les bonnes villes de Bourgogne ^ . Après avoir 
fait mention du malheur nouvellement advenu 
à M. le duc de Bourgogne , il remontrait que 
4lans le cas où ledit seigneur serait mort ou 
pris , ce qu'à Dieu ne plaise , les sujets du 
Duché devaient bien savoir que leur pays était 
de la couronne et du royaume. Mademoiselle 
de Bourgogne étant aussi sa plus proche pa- 
rente et sa filleule , il voulait , de toute façon^ 

' Pièces de Comines. 
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garder soa droit com:me le sien propre. Le roi 
semblait du reste s'en remettre à la délibéra- 
tion et à la sagesse des bonnes villes, les re- 
quérait de lui faire savoir leur volonté sur cette 
affaire et promettait aux Bourguignons de 
pourvoir à leurs demandes en telle sorte qu ils 
seraient contens. 

Tout en essayant ainsi les voies de per- 
suasion, il avait bien le dessein de n en pas 
rester là , et de faire, s'il le fallait, avan- 
cer son armée en Bourgogne ^ ; sauf , si le 
Duc n'était pas mort , à alléguer que cette 
précaution avait été nécessaire pour empêcher 
les Allemands de se saisir d'une des pro- 
vinces du royaume* 

Dès le même jour, le bâtard de Bourbon , 
amiral de France, et le sire de Cômines, eu- 
rent ordre de partir sur l'heure , et de pren- 
dre leur route vers la Picardie et l'Artois. 
11$ avaient pouvoir de recevoir et de requérir 
soumission de tous les pays de la domina- 
tion du duc Charles ; pour mieux les guider 
dans leur conduite , le roi leur avait permis 

' Comioes. 
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di arrêter les coureurs de la poste et les mes- 
sagers , afin de savmr si le Duc était mort ou 
'vivant. 

D'autres furent encore envoyés en Flandre 
et ailleurs, mais c'étaient des gens de moindre 
état et moins connus, qui avaient commis- 
sion d'aviser secrètement à ce qui pourrait 
être fait de mieux pour les intérêts du roi. 

Il n'oublia pas non plus d'écrire cette nou- 
velle aux bonnes villes et aux principaux 
seigneurs du royaume, particulièrement au 
duc de Bretagne. 

Le lendemain arriva un nouveau courrier 
avec des lettres du duc de Lorraine, qui ra- 
contaient la journée de Nanci en grand dé- 
tail , et comment le corps du duc Charles 
avait été retrouvé parmi les morts. Cette nou- 
velle mit le comble à la joie du roi. Dès le 
jour même il alla en pèlerinage au Puy-Notre- 
Dame en Anjou , qui était une de ses dévo- 
tions particulières. De nouvelles lettres furent 
écrites aux bonnes villes de Bourgogne. Cette 
fois il ne se bornait point à promettre sa 
royale protection à mademoiselle Marie de 
Bourgogne; il rappelait le titre auquel le Du- 
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ché avait été possédé par les derniers Ducs , et 
la clause de réversion à la couronne, que le 
roi Jean et le sage roi Charles V avaient in- 
sérée, en constituant cet apanage à Philippe le 
Hardi. Le roi, tout en procédant par droit, 
n'omettait rien de ce qui pouvait lui rendre 
les gens de Bourgogne soumis ou favorables, et 
leur donner espérance de se trouver bien sous 
son gouvernement ^ 

De toutes façons , et malgré de si heureuses 
circonstances, le roi voyait que le moment 
était venu où il aurait besoin de son ar- 
mée. Jusque-là il n avait jamais voulu faire la 
guerre; maintenant quelle semblait ne lui 
offrir que profit sans péril , il était pressé de 
la commencer. Son premier soin fut de met- 
tre , s'il était possible , un meilleur Ordre 
dans la tenue des compagnies d'ordonnance* 
Il fit jurer par serment aux trésoriers de la 
guerre de payer régulièrement les gens d'ar- 
mes et les archers; de ne détourner nulle 
«omme pour leur usage particulier ; d'assister 

' Legrand et sa collection de pièces manuscrites. — 
Pièces de l'Histoire de Bourgogne. — Pièces de Co- 
mines. 
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aux revues ; de réserver au profit du roi les 
gages de ceux qui auraient quitté le service et 
seraient absens sans congé; de ne payer les 
nouveaux officiers que du jour de leur com- 
'mission ; de payer en argent et jamais en che- 
vaux ou denrées; de ne faire de retenue que 
pour la nourriture , mais point pour fourni- 
ture dliabits , selles , ou garnitures de chevaux ; 
de ne pas laisser les gens d'armes piller leurs 
archers j et si l'on ne pouvait les en empêcher, 
d'en avertir le commissaire , les secrétaires du 
roi ou le roi lui-même. Afin de veiller aussi 
aux intérêts des bourgeois et habitans, les 
trésoriers s'engageaient à acquitter les det- 
tes que laisseraient les gens de guerre dans les 
lieux où ils avaient logé. Le serment était le 
plus fort que le roi eût su trouver. « Si je 
» contreviens à ce que j'ai promis, je prie la 
» benoîte croix ici présente , de me punir de 
)> mort dans le bout de l'an. » 

Le roi ne demeura que huit jourâ au Pies- 
sis, s'occupant des préparatifs et des règle- 
mens de la guerre. Déjà de bonnes nouvelles 
lui arrivaient de Bourgogne et d'Artois. 

M. de Craon, M. Charles d'Amboise^ le 
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prince d'Orange, et l'évêque duc de Langres 
entrèrent en Bourgogne avec sept cenls lances. 
Lés Etats du Duché s'étaient déjà assemblés à 
Dijon, et délibéraient sur ce qu'il convenait de 
faire dans une conjoncture si difficile. Gêné- * 
ralement on ne croyait pas à la mort du duc 
Charles ; c'était une puissante raison pour ne 
se point trop engager avec le roi. Les Etats 
ne se pressèrent donc point de se rendre aux 
« propositions qu'on leur faisait en son nom. 
Le prince d'Orange, qui était le plus puis- 
sant seigneur des deux Bourgognes, et avait, 
ainsi que sa famille, tenu un si haut rang dans 
cette cour, jouissait d'un grand crédit dans la 
province , spécialement parmi la noblesse des 
Etats; il obtint qu'on le laisserait entrer dans 
la ville avec les sires de Craon et d'Amboise, 
et l'évêque de Langres, mais sans suite, en 
laissant les gens d'armes dans les villages des 
environs. Alors les pourparlers commencè- 
rent. 

Le prince d'Orange et les autres seigneurs 
affirmaient sur leur honneur que le duc Charles 
avait réellement péri devant Nanci , que son 
corps avait été trouvé, reconnu , et publique- 
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ment enseveli. Les gens sag^s finirent pourtant 
par ajouter foi à cette nouvelle. Mais les droits 
du roi étaient loin de leur sembler évidens et 
irrécusables; on y faisait de grandes objec- 
tions ^. La pratique des fiefs et des pairies de 
France n'était pas tellement constante qu'on 
ne pût citer beaucoup d'exemples de trans- 
missions féminines. D^ailleurs, l'acte d'apanage 
du duché de Bourgogne ne stipulait la rever- 
sion qu'en cas d'extinction de la race, sans 
faire mention de masculinité. La coutume de 
Bourgogne admettait les filles à hériter du 
fief : c'était par héritage de femme que le 
Duché était venu à la possession du roi Jean, 
et nullement par réversion. Il n'avait ni changé , 
ni pu changer la condition de cette seigneurie. 
L'ordonnance testamentaire du roi Philippe 
le Bel, de 4 314 , et Tordonnance de Charles V, 
de 1374 avaient, il est vrai, déclaré que les 
apanages seraient à l'avenir restreints à la ligne 
masculine; mais l'ordonnance de Philippe le 
Bel n'avait point paru obligatoire à ses succes- 
seurs , qui ne s'y étaient point conformés ; celle 

• GoUot. — Pièces de Legrand. 
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de Charles V était postérieure à la constitu- 
tion de Tapanage de Bourgogne, et n'avait 
jamais dispensé aucun des rois y lorsque telle 
avait été leur volonté , d'insérer textuellement, 
dans. les donations d'apanage, la clause res- 
trictive qu'on ne trouvait pas dans l'acte de 
1364. Enfin, si le fief était masculin, la mai- 
son de Bourgogne avait encore un héritier 
mâle, Philippe comte de Nevers, petit-fils 
du duc Jean sans Peur. 

Ces motifs , qui paraissaient fondés aux 
hommes doctes, étaient encore appuyés par 
Içs lettres et les messages du sire de Traisi- 
gnies; il se trouvait alors k Poligni, et di- 
rigeait par ses bons conseils Jean, fils du 
duc de Qèves, lieutenant du Duc dans la 
Comté. Chaque jour ils engageaient les Etats 
et les gens de Dijon à demeurer fidèles à 
leur jeune Duchesse , et à se garder des bel- 
les paroles et des ruses^ du roi de France. 
Mais ils étaient sans force et sans armée, de 
sorte que leurs exhortations ne profitaient 
guère.' Chacun des seigneurs du Duché ne 
songeait qu'à faire de bonnes conditions avec 
le roi; les Etats voyaient aussi qu'il pour- 
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rait être bon d'obtenir quelque accroissement 
de libertés et de privilèges pour le pays , plu- 
tôt que de risquer une résistaq^e inutile en 
faveur d'une princesse qu'ils ne^connaissaient 
point , et dont rien ne manifestait encore la 
volonté ni la puissance. 

Dès que le roi sut la disposition des Etats 
de Bourgogne, il s'empressa de satisfaire à 
leurs demandes. Louis d'Amboise , évéque 
d'Albi , qui commençait à être fort avant 
dans sa confiance, et trois conseillers au Par- 
lement de Paris furent envoyés pour suivre 
une si importante négociation. Les États de- 
mandèrent : 1**. que les commissaires du roi 
fissent incessamment sortir les gens de guerre 
de la province, qu'on les empêchât de faire 
aucun tort, et qu'on réparât celui qui avait 
pu être fait; 2*. que le roi s'engageât par 
lettres -patentes à maintenir chacun dans ses 
charges, dignités, offices, gages et pensions , 
et qu'il promît qu'aucune poursuite ne serait 
faite contre ceux qui auraient tenu le parti 
du Duc ; 3^ que toAes charges , aides ou 
autres impôts établis depuis la mort du duc 
Philippe fussent cassés et annulés; 4"". que 
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les commissaires employassent leur crédit k 
faire expédier d'autres requêtes raisonnables 
qu'on allait leur présenter. 

Le sire de*Craon avait déjà promis ces 
conditions. Le roi n'eut garde de le désa- 
vouer. Dès le 1 9 de janvier , deux jours 
après avoir quitté le Plessis , il expédia de 
Selommes, près Vendôme , des lettres d'a- 
bolition pour tous les crimes, délits ou of- 
fenses précédemment commis contre sa per- 
sonne ou son royaume. 

Après l'arrivée des nouveaux commissaires 
du roi, les Etats tardèrent peu à convenir 
des termes de leur acte de promesse et re- 
connaissance. Ils y rappelaient les lettres du 
roi, et ses prétentions à la vacance du Du- 
ché; sans s'expliquer formellement ils dé- 
claraient que puisque le roi témoignait un si 
grand, bon et entier vouloir pour mademoi- 
selle de Bourgogne, il était humblement sup- 
plié de garder et entretenir tous les droits 
de sa proche parente et filleule. Ils ofiraient 
de mettre sous sa mffîn le Duché, pour le 
tenir selon le droit qu'il y avait ou pourrait 
avoir, et aussi les comtés de Maçonnais, Ghâ- 
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rolais et Au^^errois avec les seigneuries de Châ- 
teau -Chinon et Bar-sur -pSeine ; à supposer 
que ces pays voulussent accéder au présent 
traité. Ils s'engageaient à faire , sous cette ré^ 
serve , les sermens accoutumés. Jls stipulaient 
qu'au cas où leur feu Duc serait retrouvé vi- 
vant, le roi se départirait aussitôt de cette pos- 
session et obéissance , et observerait la trêve 
de neuf ans conclue à Soleure. Us remer- 
ciaient le roi de l'intention qu'il montrait de 
marier monsieur le Dauphin avec mademoi- 
selle de Bourgogne , et en témoignaient toute 
leur joie. 

Les États répétaient ensuite les conditions 
qu'ils avaient proposées à M. de Craon et aux 
premiers commissaires ; ils ajoutaient que tous 
les particuliers et sujets , à savoir : les gens 
d'église pour eux , leurs églises et leurs biens : 
les nobles pour eua^ et leurs seigneuries ; les 
villes et autres terres sujettes pour elles et 
leurs habitans 5 seraient et demeureraient à 
toujours dans leurs franchises, libertés, préro- 
gatives et coutumes, telles qu'elles avaient été 
rédigées en écrit et autorisées par le feu duc 
Philippe. 

TOMK XI. 4*- ÉdIT. i3 
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Lorsque tout était déjà conclu avec le roi, 
les gens du conseil et des comptes, après avoir 
demeuré si long -temps, et dans un moment 
si gjf)ave , sans avoir reçu les commandemens 
de leur Duchesse , eurent enfin une lettre de 
mademoiselle Marie. Elle répondait aux pre- 
mières nouvelles, qui lui avaient été données 
de l'entrée des Français en Bourgogne? et 
des sommations faites par les commissaires 
du roi. 

« Vous êtes bien informés, disait -elle, 
que le duché de Bourgogne ne fut oncques 
du domaine de la couronne de France, mais 
était d'une lignée qui avait autre nom et au- 
tres armes, quand, par la mort du jeune duc 
Philippe, il échut au roi Jean, qui le donna 
à son fils Philippe pour lui et toute sa 
postérité quelconque. Ainsi, il n'est aucune- 
ment de la nature des apanages de France. 
La comté de Charolais fut achetée par mon- 
dit seigneur Philippe du comte d'Arma- 
gnac \ Les comtés de Màcon et d'Auxerre 
ont été transportées par le traité d'Arras à 

» YoKime II. 
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feu mon aïeul pour lui et ses téritiers mâ- 
les ou femelles. Toutes ces choses , vous les 
remontrerez, si vous ne l'avez déjà fait. En 
outre j'ai envoyé 'devers le roi, et les choses 
se mettront en communication et appoin- 
tement. Car le roi fait savoir qu'il ne me 
veut rien ôter de mon héritage. Par quoi et 
autres motifs efforcez -vous de gagner délai. 
Si le gouverneur de Champagne ne se veut 
contenter, disposez- vous à tenir le pays en 
mon obéissance et à garder les meilleures vil- 
les et places; et, Dieu aidant, vous aurez 
brièvement bon soulagement par appointe- 
ment ou autrement. En outre, la saison n'est 
point bonne pour asseoir des sièges. 

» Quant à la garde de la Comté, il n'est pas 
besoin que ceux qui prétendent m'ôter mon 
bien d'un côté , se présentent comme pour me 
le garder d'un autre. Je vous envoie lettres 
et instructions pour appointer avec les Alle- 
mands. Faites conduire la chose par Simon 
de Cleron. Tenez donc, tant au Duché qu'à 
la Comté , les pays en mon obéissance autant 
que possible , dans le cas où vous ne pour- 
riez mettre la chose en délai, ce qu'il faut 

i3. 
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tâcher. Au surplus , croyez le ' porteur de ce 
qu'il vous dira. Ecrit à Gand, le 23 janvier. 
Recommandez- moi aux prélats, nobles et 
villes , auxquelles je prie qu'ils retiennent 
toujours en leur cœur la foi de Bourgogne, 
quand Lien même ils seraient contraints de 
parler autrement. / Marie. » 

La jeune princesse ne leur promettait 
aucun secours. C'est qu'en effet elle était 
hors d'état de se défendre contre les entre- 
prises du roi. Elle-même se trouvait en Flan- 
dre au milieu des troubles et des périls, 

qui ne lui avaient pas même laissé un jour 
de triste loisir, pour pleurer la mort de son 

père. ' 

Lorsque le chancelier Hugonet avait été as- 
suré de cette déplorable nouvelle ^ , il avait 
d'abord averti la dame d'Hallwin^t les autres 
gouvernantes de mademoiselle de Bourgogne, 
leur demandant de la préparer à ce rude coup. 
Il vint ensuite avec le sire d'Himbercourt ; 
après avoir été admis en présence de la prin- 
cesse, il lui fit une belle harangue, parla des 

* Histoire de Bourgogne. 
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hasards de la guerre, des malheurs qui en peu- 
vent survenir aux princes, dit ensuite qu'il avait 
plu à Dieu d'envoyer au Duc son père une for- 
tune contraire dans la bataille devant Nanci ; 
que bien des gens, et de la plus illustre condi- 
tion y avaient péri; que le grand bâtard et les 
plus distingués de la noblesse étaient prison- 
niers ; que quant au Duc , il ne pouvait se ré- 
soudre à lui en parler, mais que ses dames s'é- 
taient chargées de lui faire un si triste récit. 
Puis, ce digne chancelier, contraignant sa dou- 
leur et ses larmes , conjura la princesse d'avoir 
recours à Dieu , de ne point se laisser abattre 
par le désespoir , de se montrer courageuse. 
Il l'exhorta à se confier aux serviteurs de son 
père et à madame de Bourgogne sa belle-mère, 
lui protestant de son dévouement, de celui 
de tous les conseillers , et de l'aflfection de ses 

sujets. 

Messire Hugonet lui disait , pour la conso- 
ler, des paroles qui étaient loin de la vérité : 
il s'en fallait bien que ses sujets, et surtout 
ceux dont elle était environnée, prissent la 
moindre part à sa douleur. Jamais la mort 
d'un prince n'avait excité une joie plus uni- 
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verselle ^ , et sauf ceux qui étaient à gages 
et craignaient de perdre leurs offices, il n'y 
avait personne qui ne se sentît content et dé- 
livré. Le peuple des villes , et surtout les Gan- 
tois, songeaient à leurs libertés perdues qu'ils 
allaient recouvrer, aux impôts mis sans leur 
consentement qu'ils ne paieraient plus, aux 
menaces cruelles du Duc que sa. mort rendait 
vaines. 

Dès le jour même les gens de Gand nion- 
trèrent tout leur mauvais vouloir ; nul d'entre 
eux ne se rendit au service funèbre qu'on 
célébra pour le duc Charles , et l'on mur- 
murait publiquement contre la dépense de 
cette solennité. Il en fut de même dans toutes 
les principales villes de Flandre. On laissa les 
serviteurs du Duc prier seuls pour le repos de 
son âme, et les églises restèrent vides. 

Dans une telle disposition des esprits , l'o- 
béissance ne pouvait guère se maintenir. A 
Bruges, à Bruxelles, à Anvers tout comme à 
Gand, on cessa d'acquitter les taxes et gabelles; 
les percepteurs furent maltraités, les officiers 

* Amelgard. 
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et magistrats insultés ou mêtne rançonnés. Les 
nobles avaient encore moins d'autorité sur 
tous ces peuples de Flandre; ils étaient plus 
que jamais en butte à la haine et à la méfiance. 
On leur reprochait d'avoir servi avec un s&èle 
joyeux à l'oppression du pays, d'avoir aidé 
les Ducs à ruiner les franchises et libertés, 
de s'être faits Bourguignons et Français; ils 
étaient aussi violemment soupçonnés de vou- 
loir, à cause de leur penchant habituel à servir 
princes riches et puissans, livrer la Flandre 
au roi de France. C'était surtout dans les villes 
et cantons où l'on parlait la langue flamande 
et non la langue française, qu'éclatait cette 
rancune contre les Bourguignons et cette 
crainte de tomber au pouvoir du roi. 

Il n'était pourtant pas tout-à-fait étranger à 
ces troubles des villes de Flandre, et il les 
voyait avec plaisir, pensant toujours, selon 
son habitude , qu'il ferait d'autant mieux ses 
aflFaires, que celles des autres seraient en dé- 
sordre. Les gens qu'il avait secrètement en- 
voyés, encourageaient partout la sédition, 
promettant son appui , ou du moins qu'il 
resterait neutre. 
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Le principal de ces messagers était un 
homme qui , depuis trois ou quatre ans , 
avait trouvé le moyen de plaire au roi plus 
que nul autre. Il sortait de bien petit lieu 
puisqu'il n'était qu'un simple chirurgien bar- 
bier, natif de la ville de Thielt, près de 
Gourtrai , où le roi l'avait pris pour valet 
de chambre. Son nom flamand signifiait le 
diable et pour ne pas prononcer un si dam- 
nable mot, on le nommait en France Olivier 
le Mauvais. Le roi, en considération des bons, 
grands, continuels et recommandables services 
que maître Olivier lui avait rendus et pouvait 
encore lai rendre, l'avait anobli, avait par 
lettres patentes changé son nom en celui d'Oli- 
vier le Dain , et lui a(vait donné la seigneurie 
de Meulan avec le commandement de cette 
ville 4 de sorte qu'il portait le titre de comte 
de Meulan : du reste , méprisé et détesté de 
tous. Chacun à la cour voyait avec envie ou 
chagrin la fortune d'un si méchant et subtil 
personnage, capable de tout pour obéir au roi , 
lui rapportant le vrai et le faux afin de lui 
plaire, et toujours prêt à se charger des 
plus vilaines commissions. C'était ce maître 
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Olivier qui avait eu commission du roi de 
mener toutes les affaires de Flandre. Il se 
fiait bien plus à lui pour cela qu'à de plus 
grands personnages, tant affectionnés et ha- 
biles qu'ils pussent être, comme le sire de 
Comines par exemple , qui, étant de Flandre 
aussi, aurait pu assurément donner de sages 
conseils en cette occasion. Par le savoir-faire 
de maître Olivier, ou bien plutôt par le train 

naturel des choses , toute la Flandre était donc 
en rumeur. 

En Picardie, les affaires du roi prenaient 

un aus^i bon aspect qu'il le pouvait sou- 
haiter. A la première nouvelle de la mort 
du duc de Bourgogne, les gens d'Abbeville 
étaient entrés en pourparler avec M. deTorci, 
grand-maître des arbalétriers. Abbeville était 
une des villes de la Somme cédées par les trai- 
tés d'Arras, de Conflans et dePéronne, mais 
rachetables à la mort du Duc. Les habitans, 
^ sachant donc Français et destinés à revenir 
au roi , étaient fort portés en sa faveur; 
naais il y avait une garnison de quatre cents 
Flamands. Sur ce , arriva le sire de Comines 
avec l'Amiral; il commença à traiter avec les 
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capitaines et les officiers de la ville , leur pro- 
mettant de la part du roi de l'argent et des 
pensions; ils se laissèrent gagner, firent par- 
tir leurs gens, et alors, sans rien attendre, le 
peuple ouvrit les portes à la troupe de M. de 
Torci. Ce fut autant de gagné pour le roi, 
qui refusa de payer les autres , disant que ce 
n'était pas d'eux qu'il avait tenu Abbeville. 

La place qu'il importait d'avoir c'était Arras. 
Elle était forte , d'ailleurs capitale du comté 
d'Artois, et l'on pouvait croire que tout le pays 
suivrait son exemple. La garnison était nom- 
breuse , et les bourgeois étaient depuis long- 
temps grands ennemis de la France. M. de 
Ravenstein et M. de Crèvecœur sire d'Esquer- 
des, y commandaient. L'Amiral fit sommer 
la ville , et le sire de Gominés demanda à par- 
lementer. Les sires de Ravenstein et d'Esquer- 
des sortirent, et un pourparler s'engagea dans 
l'abbaye de Saint-Eloi , à deux lieues d' Arras. 

Ils avaient amené avec eux un des magis- 
trats de la ville , maître Jean de la Vacquerie, 
homme sage et bien parlant. 11 exposa fort 
clairement que le comté d'Artois ne pouvait 
en aucune façon appartenir au roi, car c'était 
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un fief féminin venu dans la maison de Bour- 
gogne par madame Marguerite de Flandre, 

quand elle avait épousé le duc Philippe le 
Hardi. 

Il y avait peu de réponses à leur faire. Les 
gens du roi alléguèrent que le roi avait droit à 
ce fief par confiscation , parce que le feu duc 
Charles avait forfait contre le roi et la cou- 
ronne. Mais ce n'était pas sur de tels argu- 
mens qu'avait compté le sire de Comines , et 
il savait mieux que personne en employer 
d'autres. Il ne venait là que pour trouver occa- 
sion de parler à ses anciens amis de la cour 
de Bourgogne, et surtout à M. d'Esquerdes, 
qui était un des principaux et des plus recom- 
mandables serviteurs du feu Duc, puissant 
d'ailleurs dans la province par ses biens et ses 
alliances. Le sire de Comines lui représenta 
cette maison de Bourgogne, qu'ils avaient ser- 
vie ensemble, maintenant ruinée à jamais par 
la conduite insensée du feu Duc ; l'armée dé- 
truite, de telle sorte qu'en une semaine on ne 
pourrait pas mettre huit hommes d'armes en 
campagne; le t^ouble partout; la Bourgogne 
faisant sa soumission; la Flandre en sédition , 
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enfin nul moyen de résister au roi. M. d'Es- 
querdes écoulait tous ces discours sans y pou- 
voir trouver réplique, Le temps était passé où 
les seigneurs bourguignons se montraient arro- 
gans envers les serviteurs de France, et par- 
laient du roi avec dédain. Il laissa le sire de 
Comines lui donner de prudens conseils et lui 
faire de profitables offres ; quand ils se quit- 
tèrent, si Arras ne fut pas rendu, on pouvait 
voir du moins que ce n'était pas lui qui serait 
le plus obstiné à la défendre. 

Cependant le roi arrivait. Après avoir en- 
voyé ses lettres d'abolition dans le ducKé de 
Bourgogne ; après avoir écrit aux bonnes villes 
de lui prêter quelque argent, chacune selon 
son pouvoir , pour l'aider à supporter les frais 
qu'il allait être contraint de faire afin de réunir 
à la couronne les duché et comté de Bourgogne, 
la Flandre, le Ponthieu, l'Artois, le comté de 
Boulogne , et autres seigneuries naguère te- 
nues par feu Charles , duc de Bourgogne ; après 
avoir fait aux Etats de Languedoc la demande 
d'une aide de 187,975 livres, il venait achever 
par sa présence la soumission de l'Artois et de 
la Flandre. Tout lui annonçait un succès facile. 
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Ham et Bohaing lui furent rendus. Les habi-^ 
tans de Saint-Quentin appelèrent eux -mênies 
M* de Moui. Guillaume de Bische, capitaine 
de Péronne , tout favorisé qu'il avait été du duc 
Charles , n'en avait pas moins entretenu con- 
stamment de secrètes intelligences avec le roi ; 
il s'empressa de venir au-devant de lui, et de 
lui ouvrir ses portes. 

De si heureux commencemens charmaient 
le roi ; il lui semblait que tout allait au plus 
vite se tourner à son gré. Son désir et son espé- 
rance, pendant toute la vie du duc Charles , 
avaient été de marier le Dauphin avec made- 
moiselle Marie, et de réunir par cette alliance 
les vastes états de Bourgogne au royaume de 
France. Depuis la bataille de Nanci , tel avai^ 
encore été son premier projet. C'était pour y 
contraindre la jeune Duchesse et ses conseil- 
lers qu'il avait voulu se saisir de ses provinces. 
Véritablement il éprouvait aussi une certaine 
satisfaction de vengeance en détruisant cette 
puissance de Bourgogne qui avait si long-temps 
pesé sur lui ; mais ce mariage lui semblait ^pour- 
tant la fin nécessaire et souhaitable de cette 
grande affaire. Toutefois , lors qu'il vît le succès 
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passer si promptement sou attontc, il se laissa 
emporter à son penchant de vouloir, lors- 
que la fortune lui était favorable , tout gagner 
sans rien donner de son côté, et pensa qu'il 
allait avoir tous les états et seigneuries de la 
maison de Bourgogne , sans même avoir be- 
soin de faire épouser mademoiselle Marie par 
le Dauphin. 

Il se raillait de TAmiral et du sire de Go- 
mines, qui avaient encore si peu avancé ses 
besognes » et ne lui avaient pris qu'une ou deux 
villes, tandis que toutc^s s ouvraient h son appro- 
che. 11 leur disait que certes maître Olivier 
en ferait bien plus queux , et allait lui procu- 
rer lobéissance de la ville de Gand. Lorsque 
le sire de Gominos lui répondait qu'il n'était 
pas h croire que de; si petites gens fissent de 
si grandes choses et gagnassent autorité sur un 
peuple comme les Gantois, le roi ne Técoutait 
guère, et ne répliquait que par des propos de 
moquerie. Son compère le sire du Lude , grand 
railleur de son métier, en disait encore plus 
pour lui plaire. Puis le roi ex]>liquait tous ses 
nouveaux desseins : comment il réunirait à la 
couronne les deux bourgognes, FArtois, la 



DU ROI. — 1477. 207 

Flandre , le Haiq^ut et même davantage , sauf 
à se faire des amis et des alliés obéissans parmi 
les princes d'Allemagne , en leur donnant la 
Hollande, le Brabant et d'autres seigneuries 
trop lointaines. D'ailleurs il pensait que si les 
choses ne tournaient pas aussi bien qu'on le 
pouvait espérer , il serait toujours à temps d'en 
revenir au mariage du Dauphin. Dans ses 
discours publics et ses dépêches, il ne cessait 
pas d'en témoigner la Volonté. 

Comme dans sa méfiance il ne se souciait 
jamais d'employer à une affaire quiconque 
ne la jugeait pas avec la même opinion que 
lui, il donn^ sur-le-champ au sire de Co- 
mines une commission pour la Bretagne et le 
Poitou ; mais auparavant il prit de lui le nom 
de tous les gens qui avaient promis de le 
servir dans les pays de Flandre, et garda 
note des sommes qu'on leur devait donner. 
Cétait ainsi que se traitaient toutes les 
aflFaires : chacun , Français ou Bourguignon , 
ne visait qu'à son profit. Le roi, pour ga- 
gner les uns et s'assurer de la fidélité des 
autres, n'était point fâché de cette grande 
ardeur de s enrichir. 
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Néanmoins il arrivait parfois que cette cupi- 
dité lui était nuisible , et qu'il n en était pas 
mieux servi. Ainsi, au moment où le sire de 
Comines allait partir , arriva un de ses parens , 
gentilhomme considérable du Hainaut, qui 
venait marchander la soumission des princi- 
pales villes du pays. Il y mettait toutefois 
pour condition y que le Hainaut ne serait 
pas joint à la couronne de France, et con- 
tinuerait à être terre de l'Empire. Cette ré- 
serve déplut au roi qui , pour le moment , ne 
doutait plus de rien. Il répondit au sire de 
Comines que ce n était pas les gens qu'il lui 
fallait, qu'il saurait bien se passer d'eux; 
que du reste, puisqu'il allait partir, M. du 
Lude suivrait cette affaire. Le pourparler dura 
peu. M. du Lude demanda d'abord com- 
bien les villes du Hainaut lui donneraient 
pour avoir conclu leur appointement; et, 
comme le gentilhomme venait, non pas offrir 
de l'argent aux autres, mais en demander 
pour lui, le marché fut rompu même avant 
le départ du sire de Comines. 

(( Or donc , vous vous en allez , lui disait , 
» au moment où il montait à cheval , M. du 
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» Lude en riant de grand cœur. Vous partez 
» au moment que vous devriez faire vos be- 
» sognesou jamais; car, vu les grandes choses 
» qui tombent entre les mains- du roi , il peut 
» avantager et enrichir tous ceux qu'il aime. 
» Quant à moi , je m'attends à être gouver- 
» neur de Flandre et m'y faire tout d'or. » 
-^ (( J'en suis bien joyeux pour vous , répon- 
» dit l'autre doucement se gardant bien de 
% contredire un homme si bienvenu du maî- 
» tre ; mais j'espère que le roi ne m'oubliera 
» pas. » 

Pendant ce temps-là, tout se passait de 
même en Bourgogne. Les principaux gen- 
tilshommes et officiers du Duc voyant tom- 
ber de toutes parts la puissance de cette 
maison qu'ils avaient si long -temps servie, 
traitaient pour leur compte % et se faisaient, 
donner les meilleures conditions possibles. 
Messire Philippe Bouton, bailli de Dijon, 
stipula la conservation de son office, et du 
droit de sceau , dont il jouissait depuis le 
duc Philippe. En outre, il fut capitaine et 

' Legrand et pièces. •— Histoire^ de Bourgogne. 
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châtelain de Saugi , conseiller et chambellan 
du roi, chevalier assistant au parlement de 
Bourgogne. Hugues de Thoisi conserva le 
hailliage d'Auxois. Jean de Damas, sire de 
Digoine et de Clessy, bailli et capitaine de 
Màcon, chevalier de la Toison -d'Or, Tuû 
des plus illustres gentilshommes de Bour- 
gogne, et qui avait le mieux servi le feu 
Duc, fut un peu plus long-temps à se dé- 
cider. Il doutait que le duc Charles fût mort , 
et envoya un messager à Dijon pour s'en 
enquérir ; puis il prêta serment au roi comme 
conseiller et chambellan , et reçut en don la 
seigneurie de Mont-Cenis. 

Si les Bourguignons se faisaient ainsi ache- 
ter, les capitaines du roi n'entendaient pas 
que leurs bons services restassent sans récom- 
pense. Ils rançonnaient les villes , et livraient 
à des marchands de Paris, qui étaient venus 
avec eux , les vins dont on se saisissait. Loin 
d'observer cette sage discipline , que le roi leur 
avait tant recommandée , ils permettaient le 
désordre et en savaient profiter. Néanmoins, 
craignant que le roi ne blâmât une telle 
conduite , M. de Craon et M. d'Amboise lui 
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rendirent compte des sommes qu'ils avaient 
trouvées dans les trésors du Duc , demandant 
ses ordres à ce sujet,, comme aussi pour les 
différens effets dont ils avaient eu à se saisir. 

Le roi ne se laissait pas tromper facile- 
ment , et lors même qu'il permettait les cho- 
ses , il aimait à montrer que c'était en toute 
connaissance. 

« Messieurs les comtes , leur écrivit- il , je 
vous remercie de l'honneur' que vous voulez 
bien me faire de me mettre à butin avec 
vous. Je veux bien que vous ayez la moitié 
de l'argent des restes que vous avez trouvés; 
mais je supplie que vous mettiez à part le 
surplus , et que vous vous en aidiez pour faire 
réparer les places qui sont sur la frontière 
des Allemands, et pour les pourvoir de ce 
qui sera nécessaire , en façon que je ne perde 
rien. S'il ne vous sert pas, je vous prie, en- 
voyez-le-moi. Touchant les vins du duc de 
Bourgogne, qui sont en ses celliersj je suis 
content que vous les ayez. — Ecrit à Péronne 
le 9 février. » 

M. de Craon et les seigneurs qui étaient 
avec lui continuaient , du reste , à bien sei*vir 
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le roi. S'ils faisaient beaucoup de mécon- 
tens^ et aliénaient les cœurs de la domination 
française, au moins soumettaient-ils le pays, 
qui n'avait nul moyen de se défendre. La 
Comté imita bientôt après l'exemple du Du- 
ché. Les trois Etats assemblés à Dole re- 
présentèrent que le roi ne pouvait avoir nul 
droit à un fief féminin qui dépendait dé l'Elm- 
pire, et demandèrent un délai pour envoyer 
savoir le bon plaisir de mademoiselle de Bour- 
goghe. Ensuite, pressés par les commissaires 
du roi, ils considérèrent que l'armée était 
forte ; qu'il n'y avait aucun moyen de lui ré- 
sister ; que le désordre commençait à se mettre 
dans le pays; que les ennemis y entraient 
sans nul obstacle , et y commettaient des 
pillages ; que la puissance du roi était seule 
en étal de rétablir le repos et la paix , et que 
le sire de Craon s'y engageait en conscience. 
Alors ik firent leur soumission avec toutes 
les réserves de droit, et aux mêmes condi- 
tions à peu près que le Duché. Ce traité 
fut signé le 1 9 février ^ 

Le conseil de mademoiselle de Bourgogne 

* Pièces de Legrand. — Molinet. 
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voyait s'accroître chaque jour les maux et les 
dangers , sans avoir nulle possibilité d'y porter 
remède. Une ambassade solennelle fut envoyée 
au roi peu de jours après qu'il fut arrivé à 
Péronne ^. Elle se composait du chancelier 
Hugonet, du sire d'Himbercourt , du proto- 
notaire de Cl uni, du sire de la Gruthuse et 
de quelques autres. Ds remirent au roi leur 
lettre de créance; elle était écrite de la main 
de mademoiselle de Bourgogne. Madame la 
duchesse douairière et Adolphe de Clèves 
sire de Ravenstein y avaient aussi ajouté leur 
signature , et répétaient les mêmes assurances 
de bon vouloir pour le roi. La princesse annon- 
çait qu elle avait , conformément à son droit> 
pris possession de l'héritage de son père, et 
pourvu au gouvernement de ses états, en se 
confiant entièrement à un conseil fomàé de la 
duchesse douairière , du sire de Ravenstein , du 
sire d'Himbercourt et du chancelier Hugonet. 
Les ambassadeurs commencèrent ensuite à 
exposer leurs propositions ^. Ils consentaient , 
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au nom de la jeune Duchesse , à restituer au 
roi toutes les seigneuries ou domaines acquis 
par les traités d'Airas , Conflans et Péronne ; 
en un mot, à ne posséder dans le royaume 
rien de plus que le premier duc Philippe le 
Hardi. En outre, on offrait de rétablir la ju- 
ridiction du Parlement de Paris, contestée de- 
puis si long-temps. Enfin, on reconnaissait 
qu'hommage était dû au roi pour la Bourgo- 
gne, l'Artois et la Flandre. Au prix de ces 
humbles conditions, le roi était supplié de 
retirer ses armées , et d'observer fidèlement la 
trêve de neuf années conclue à Soleure avec 
le feu duc Charles. 

Le roi répondit qu'il ne venait nullement dé- 
pouiller mademoiselle de Bourgogne ; qu'elle 
était sa proche parente et sa chère filleule; 
que, bien au contraire, il n'avait pas un autre 
désir que de la protéger et de prendre sous sa 
garde elle et ses Etats. C'était, disait-il, son de- 
voir comme suzerain ; car la coutume de France 
réglait qu'à défaut de parens la garde noble 
d'une vassale mineure appartenait au sei- 
gneur. D'ailleurs, le roi souhaitait par-dessus 
tout la conclusion du mariage de mademoi- 
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selle de Bourgogne avec son fils le Dauphin. 
En attendant que cette grande affaire pût 
être terminée, il aUait' réunir à la couronne 
les seigneuries qui y étaient réversibles , et se 
saisir, pour les conserver à mademoiselle de 
Bourgogne, du reste de ses Etats, Il ame- 
nait avec lui force suffisante pour se faire 
justice, au cas où Ton refuserait de la lui 
rendre. 

Les ambassadeurs répondirent qu'ils na- 
vaient nul pouvoir pour traiter de ce ma- 
riage. De son côté, le roi ne voulait mettre rien 
autre chose en négociation. Il n'en fit pas un 
moins bon accueil au sire d'Himbercourt et 
au chancelier, tâchant de les séduire et de 
les amener à son parti par promesses et flatr 
teries, et leur rappelant qu'ils étaient non 
pas Flamands et de langue allemande, mais 
du royaume de France. M,^ d'Himbercourt 
était Picard de, la noble maison de Brîmeu , 
et le chancelier né dans le 3uché de Bourgo- 
gne. Il ne gagna rien sur ces fidèles servi- 
teurs; seulement ils ne cachèrent point que, 
selon leur propre avis, le mariage pro- 
posé par le roi était fort désirable, et s'en- 
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gagèrent à travailler de leur mieux pour le 
succès de ce dessein. Ce n était pas ce que le 
roi voulait. Néanmoins il feignit de se con- 
tenter de leur bonne volonté, et se recom- 
manda à leurs soins. 

Avant leur départ et pour tirer du moins 
quelque profit ^e leur voyage, il leur de- 
manda de mettre entre ses mains et sous sa 
garde la cité d^Arras qu'il avait fait sommer. 
C'était M. d'Esquerdes qui lui avait conseillé 
de faire cette demande. Le marché entamé 
par le sire de Comines s'était conclu , mais 
M. d'Esqilerdes , pour sauver les apparences et 
se faire dégager des sermens qu'il venait de re- 
nouveler entre les mains de la jeune Duchesse, 
voulait se faire mettre par elle-même sous 
l'obéissance du roi. Il n'y avait guère moyen 
de refuser au roi une chose qu'il pouvait 
obtenir de vive force. Déjà il s'était saisi 
de beaucoup d'autres villes, et chaque jour 
quelqu'une lui ouvrait ses portes. Les am- 
bassadeurs, avec permission de la Duchesse, 
consentirent à ce que M. d'Esquerdes tint Ar- 
ras pour le roi, sauf les réserves de droit. 
Arras était alors divisé en deux portions : la 
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ville , qui avait une grapde et forte enceinte , 
et qui appartenait aux comtes d'Artois ^ ; la 
cité, qui était presque sans défense. Cette cité 
était bien plus ancienne , dépendait de l'évé- 
que et du chapitre , et relevait directement du 
roi, du moins à cç qu'il prétendait. Ce fut 
seulement la cité qui lui fut remise. Il y fit 
son entrée l,e 4 mars. 

Les ambassadeurs, en retournant à Gand, 
y trouvèrent le désordre fort augmenté, et la 
jeune princesse dans, un péril toujours crois- 
sant. Les gens de la ville avaient saisi leur^ 
magistrats, fait périr les uns, enfermé les 
autres. Il avait fallu assembler les trois États 
de Flandre et leur promettre solennellement 
de ne rien faire que d'après leurs conseils. 
Pour accroître les embarras de mademoiselle 
Marie, le vieux duc de Clèyes, frère aine' de 
M. de Ravenstein , était arrivé pour travailler à 
la déterminer à épouser Jean de Clèves, son 
fils. Louis de Bourbon, évêque de Liège, 
était venu de son côté demander qu'on rendît 

* Mémoires pour servir à riiistoire d'Arras et de 
l'Artois. 
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k sa ville les libertés et privilèges dont elle 
avait été si cruellement dépouillée , ainsi que 
les sommes d'argent que le feu Duc en avait 
arrachées par violence. Afin de se faire mieux 
écouter et de se montrer plus redoutable , il 
avait amené avec lui , ou plutôt ses sujets les 
Liégeois lui avaient donné , pour compagnon 
et conseiller, Guillaume d'Aremberg, sire de 
la Marck , surnommé le Sanglier des Arden- 
nes , un des plus cruels brigands de ce temps- 
là , qui depuis beaucoup d'années était avec sa 
bande de routiers la terreur de tout le pays. 
La principale pensée des Gantois et des 
gens des Etats n'était point la crainte des 
armées du roi, ni les progrès qu'il faisait 
en Artois. Ils ne songeaient qu'à secouer 
le joug trop lourd qui avait pesé sur eux 
si long-temps, et se réjouissaient de voir 
leur jeune Duchesse faible , sans guide , sans 
soutien, hors d'état de remettre le bon or- 
dre. Leur haine se dirigeait surtout contre 
les conseillers de leurs anciens Ducs. Cette 
longue domination des quatre princes bour- 
guignons , durant laquelle les Flamaûds s'é- 
taient vus si souvent châtiés, privés de leurs 
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franchises , chargés de pesans impôts , gouver- 
nés par des lois nouvelles , leur apparaissait 
comme le règne des Français, dont, grâce à 
Dieu , on allait voir la fin. Vainement quel- 
ques-uns des serviteurs ou des seigneurs de 
Bourgogne avaient une renommée méritée de 
sagesse et de justice; vainement ils s'étaient 
efforcés d'adoucir les rudes volontés du duc 
Charles. Tous étaient confondus dans une dé- 
testation commune. On voulait à tout prix se 
défaire de ces étrangers , dont la présence 
avait été si fâcheuse et si déplaisante. La jeune 
Duchesse ne parvenait à modérer les gens qui 
étaient à la tête des bourgeois et des Etats, 
qu'en leur protestant sans cesse qu elle n'écou- 
, terait en rien les conseils des Français , sur- 
tout du chancelier et du sire d'Himbercourt. 
Dans une telle disposition des esprits , au- 
cune idée ne pouvait être plus odieuse que le 
mariage de mademoiselle Marie avec le Dau- 
phin. C'était continuer le règne des Français; 
c'était livrer les libertés de la Flandre à un sei- 
gneur bien plus puissant encore que les ducs 
de Bourgogne , et qui se trouverait bien plus 
fort contre ses sujets flamands ; c'était s'unir 
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à un royaume dont les habitans n'avaient 
nul privilège , vivaient sous le bon plaisir du 
roi , et succombaient sous le poids d'impôts 
qu'ils n'avaient pas consentis ^ En outre, la 
réputation du roi Louis était grande en ces 
contrées : il y passait non-seulement pour un 
maître dur et cruel , mais pour un prince sans 
' foi , qui avait violé les sermens les plus saints ; 
avec lequel il n'y avait point de traité possi- 
ble ; qui , en ce moment même , sans égard aux 
trêves de Soleure, saisissait les villes d'une 
jeune princesse , sa parente et sa filleule , 
quand elle ne demandait que paix et repos. 
On parlait aussi de l'ingratitude de ce roi, 
qui travaillait depuis près de vingt années à 
détruire cette maison de Bourgogne , où il 
avait été honorablement recueilli dans sa dé- 
tresse ; où il avait , toute la Flandre en était 
témoin , reçu une si noble hospitalité. 

Quelque idée que les Etats eussent du roi 
Louis, il était cependant nécessaire d'entrer en 
pourparler avec lui, et maître Olivier ne man- 
quait point de faire en son nom quelques pro- 
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messes pour encourager à s'adresser à lui. Des 
ambassadeurs furent envoyés à Pérotine, où se te- 
nait toujours le roi. Il aimait beaucoup mieux 
avoir à faire avec ceux-là qu'avec les conseillers 
de Botfrgogne. C'étaient gens bornés, bourgeois, 
ne connaissant rien aux choses de la politique, 
songeant aux intérêts de leurs villes, sans trop 
rechercher ses desseins, sans accointance avec 
les grands seigneurs , et n'entrant point dans 
leurs secrètes cabales; d'ailleurs, inhabiles au 
fait de la guerre, à lever ou équiper des ar- 
mées. Il les reçut fort bien et les écouta corn- 
plaisamment. Pour eux, ils venaient seulenient 
demander l'exécution du traité de Soleure, di- 
sant au roi qu'il devait bien plutôt assister 
l'héritière de Bourgogne que la dépouiller, 
d'autant qu'elle n'avait aucun mauvais dessein 
contre lui. Ils en pouvaient répondre, ajou- 
taient-ils , puisqu'elle leur avait juré de ne se 
gouverner que d'après les conseils des États de 
Flandre, 

Sur cela , le roi trouva l'occasion favorable 
pour augmenter le trouble et la discorde, dont 
il comptait si bien profiter, a Je suis bien as- 
» sure , dit-il , que vous voulez la paix , et si 
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» VOUS étiez maîtres des affaires , nous saurions 
» assurément nous arranger ensemble pour le 
» mieux. Mais quand vous prétendez que made- 
» moiselle de Bourgogne ne fera rien que par 
» vos conseils , il m'est avis que vous êt^s mal 
)) informés. J'en sais là -dessus plus long que 
» vous , et tenez-vous pour certains qu'elle veut 
» faire conduire ses affaires par d'autres qui 
» ne veulent pas la paix. » 

Les députés commencèrent à se troubler, 
car ils n'avaient pas lliabitude de traiter de 
grandes affaires et avec de si grands person- 
nages. Ils répondirent qu'ils étaient bien as- 
surés de ce qu'ils disaient , et en produiraient 
la preuve par leurs instructions. Le roi ré- 
pliqua qu'on leur pourrait montrer telles let- 
tres, et écrites de telle main, qui feraient bien 
connaître les réelles intentions de mademoi- 
selle de Bourgogne; comme ils insistaient, 
non-seulement il leur fit voir , mais leur rertiit 
la lettre par laquelle la Duchesse annonçait 
qu'elle prenait pour conseillers justement les 
hommes que les Gantois haïssaient le plus. 

Surpris et indignés, les députés n'eurent 
rien de plus pressé que de revenir à Gand . Ils 
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se présentèrent à leur retour chez mademoi- 
selle de Bourgogne , qui les reçut en solennelle 
audience pour entendre leur rapport. Ils com- 
mencèrent par raconter que le roi avait assuré 
formellement que mademoiselle n'avait point 
l'intention de se gouverner par les conseils des 
trois Etats , et qu'il prétendait avoir une lettre 
qui en faisait foi. Aussitôt Mademoiselle inter- 
rompit l'orateur avec vivacité et courroux , di- 
sant que cela était faux , et que certes on ne 
produirait pas une semblable lettre. 

Alors, sans nul égard pour cette jeune prin- 
cesse, en homme grossier et mal appris, ce 
bourgeois tira la lettre de son sein et la mon- 
tra devant tous les conseillers qui étaient là. 
Mademoiselle de Bourgogqe demeura inter- 
dite et confuse de se voir ainsi publiquement 
démentie. 

Cet incident porta au comble la fureur des 
gens de la ville et des Etats contre le chan- 
celier et le sire d'Himbercourt. On savait, et 
le roi ne l'avait pas non plus laissé ignorer, 
qu'ils s étaient engagés à travailler de tout leur 
pouvoir au mariage de la Duchesse avec le 
Dauphin ; c'était la principale crainte des Fia- 
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mands. Ils voulaient quelle épousât, non un 
prince de France , mais quelque seigneur alle- 
mand pas trop puissant , qui leur donnât Tap- 
pui de l'Empire , sans pouvoir détruire leurs 
libertés. Sur ce point , le duc de Glèves s'en- 
tendait fort bien avec eux , espérait qu'il serait 
dans leurs vues de préférer son fils, et en 
secret excitait les eisprits contre les conseillers 
bourguignons. Les Liégeois et le sire de la 
Mark soufflaient aussi le désordre et la sédi- 
tion, dans le désir de se venger de M. d'Him- 
bercourf , qui avait été gouverneur de Liège; 
encore qu'il eût exercé cet office avec sagesse 
et douceur. Le comte de Saint-Pol , fils du 
connétable, cherchait, avec plus d'ardeur en- 
core, l'occasion de perdre les deux toihmes 
qui avaient livré son père. Tout enflamnîàit 
donc, et rien ne pouvait arrêter la volonté de 
ce peuple. 

Dès le soir le chancelier, le sire d'Hirii- 
bércourt et le protonotaîrè de Clunî, autre 
conseiller bourguignon, furent saisis dans 
uù couvent où ils avaient tenté de se cacher. 
Contre les anciennes habitudes des Gantois , 
accoutumés à se faire soudiaine et violente jus- 
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tice , des commissaires furent nommés pour 
instniire procès contre les prisonniers. Mais 
de tels juges étaient assurément prévenus et 
passionnés. On voyait même siéger parmi eux 
un des capitaines de la bande du Sanglier des 
Ardennes. 

L'accusation porta sur trois points. Le pre- 
mier était d'avoir livré la cité d'Arras au roi. 
S'ils étaient reprochables en quelque chose , si 
une trahison leur pouvait être imputée, c'é- 
tait, sans doute, en cette occasion. Mais les 
commissaires y insistèrent peu; cela ne tou- 
chait en rien les intérêts de la ville de Gand 
et de la Flandre; peu leur importait que 
leur souverain fût affaibli et ruiné. 

Le second grief était d'avoir, dans un pro- 
cès que le conseil avait jugé entre la ville de 
Gand et un particulier, reçu des dons et de 
l'argent pour rendre justice. Le chancelier et 
le sire d'Himbercourt répondirent qu'ils avaient 
jugé selon le droit et leur conscience, sans 
exiger nulle récompense, mais qu'ils avaient 
cru pouvoir accepter les dons qu'après le pn>- 
ces jugé leur avaient offerts les Gantois en 
rémunération de leurs soins et peines. 

TOME XI. 4*- KDIT. l5 
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La troisième charge était plus générale , on 
leur imputait d'avoir violé les privilèges des 
Gantois, crime qui, en tout temps, avait 
mérité la mort. Leur défense sur ce point était 
bien simple ; ils s'étaient conformés en tout 
aux franchises de Gand , telles qu'elles avaient 
été réglées d'un commun accord entre la ville 
et les ducs Philippe et Charles , après les 
guerres malheureuses des Gantois. 

Ces raisons, tant bonnes qu'elles pouvaient 
être, ne furent guère écoutées. Le protono- 
taire de Cluni, qui venait peu auparavant 
d'être nommé évéque de Thérouenne , récla- 
ma le bénéfice ecclésiastique, et l'on n'osa 
point passer outre en ce qui le touchait. Mes- 
sire Ilugonet allégua qu'il devait aussi être 
regardé comme appartenant à la cléricature. 
Il ne fut pas écouté. Le sire d'Himbercourt 
et lui furent torturés avec la plus extrême 
cruauté, et, après six jours de procès, con- 
damnés à mort. Pour obtenir du moins quel- 
ques délais, ils en appelèrent au Parlement 
dé Paris. L'appel ne fut point accueilli ^ et il 
leur fut signifié qu'ils seraient exécutés dans 
trois heures. 
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Ils rentrèrent dans leur prison pour se pré- 
parer à la mort. Après avoir reçu ses sacre- 
mens, le chancelier écrivit à sa femme la 
lettre suivante : 

a A ma sœur Louise , dame d'Époisses et 
du Saillant. 

» Ma sœur, ma loyale amie, je vous recomr- 
mandé mon âme de tout mon cœur. Ma for- 
tune est telle, que j'attends aujourd'hui mou- 
rir et partir de ce monde, pour satisfaire au 
peuple , comme ils disent. Dieu, par sa bonté 
et sa clémence, leur veuille pardonner et à 
tous ceux qui en sont cause ; de bon cœur, je 
leur pardonne. Mais, ma sœur, ma loyale 
amie, je sens la douleur que vous prendrez de 
ma mort , tant à cause de cette séparation de ' 
notre cordiale compagnie , que pour la hon- 
teuse mort que je vais souffrir, et le sort que 
vous et nos pauvres enfans en éprouverez. 
Ainsi donc , je vous prie et requiers par toute 
la bonne et parfaite amour que vous avez 
pour moi, de vouloir présentement vous con- 
forter et prendre consolation, sur deux motifs: 

le premier, que la mort est conmiune à toutes 

i5. 
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gens , et plusieurs l'ont passée et passent en 
plus jeune âge; le second, que la mort que 
je souffrirai est sans cause, sans que j'aie fait, 
sans qu'on puisse trouver que j'aie fait chose 
pour laquelle je mérite la mort. Parquoi je 
loue mon Créateur qu'il m'accorde de mourir 
en cette sainte semaine , et en ce glorieux jour 
qu'il fut livré aux Juifs, pour souffrir sa pas- 
sion tant injuste. Et ainsi, ma mie, j'espère 
que ma mort ne sera honteuse , ni à vous , 
ni à vos enfans. Pour ce qui est en moi , je la 
prends bien en gré , en l'honneur et l'exemple 
de notre Créateur, et pour la rémission de meg 
péchés. Quant aux biens , celui qui nous a fait 
la grâce de mettre nos enfans sur terre les 
nourrira et soutiendra selon sa sainte miséri- 
corde. Pour ce, ma ipie, reconfortez-vous ; 
d'autant que je suis, je vous le certifie, ré- 
solu et délibéré, moyennant laide et la grâce 
divine, de recevoir sans regret la mort, pour 
venir à la gloire du paradis. Enfin, ma mie, 
je vous recommande mon âme et la décharge 
de ma conscience; et tant sur cela que sur 
autre chose , j'ai prié mon chapelain de vous 
déclarer mon intention, et ajoutez- lui foi 



ET d'himbercolrt, — 1477. 229 

comme à moi-môme. Adieu, ma sœur, ma 
loyale amie, je remets, vous et nos enfans, 
à la recommandation de Dieu et de sa glo- * 
rieuse mère. Ce jeudi-saint, que je crois être 
mon dernier jour. » 

Pendant que ce digne chancelier se résignait 
si vertueusement à la mort \ mademoiselle 
de Bourgogne, qui avait employé tous les 
moyens pour empêcher cette condamnation , 
et qui savait que l'exécution allait se faire , 
sortit à pied de son logis, et, vêtue de deuil, 
avec un simple voile sur la tête, elle vint à 
rhôtel-de-yille , supplier quon épargnât ses 
deux fidèles serviteurs* Elle ne fut pas écou- 
tée. « Assurément , lui répondit le grand 
» doyen, c'est bien sans cause qu'ils ont été 
» condamnés; mais voyez tout ce peuple en 
» fureur, il le faut bien contenter. » On ame- 
na les prisonniers, et on les plaça sur une char- 
rette. Alors elle courut sur la plac^ du marché. 
Tout le peuple y était assemblé , et en armes. 
Le chancelier et Hinîbercourt furent amenés : 



* Lettres du roi du 16 mai. -^Comines. — Auielyard. 
— 31olinct. 
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leurs membres avaient été tellement brisés par 
la torture, qu'ils ne pouvaient se soutenir, et 
qu'on fut obligé de les porter sur Téchafaud. 

Parmi ces cruels apprêts, mademoiselle' de 
Bourgogne, les larmes aux yeux, les cheveux 
épars, conjurait, en sanglotant, tout ce peu- 
ple d'avoir pitié d'elle , de lui rendre les vieux 
et loyaux conseillers de son père, les appuis 
et tuteurs de sa jeunesse, condamnés par pas- 
sion et contre toute justice. Déjà une partie 
des assistans, ne pouvant se défendre de l'é- 
motion qu'inspirait cette jeune et noble prin- 
cesse désolée et humblement suppliante, com- 
mençaient à se déclarer pour elle, et à crier 
qu'il fallait lui faire ce plaisir ; les autres con- 
tinuaient à demander la mort à haute voix. 
Déjà les piques se baissaient , et la place du 
marché allait devenir un lieu de combat, lors- 
que ceux qui voulaient la mort, et qui étaient 
les plus nombreux, ordonnèrent aux bourreaux 
de faire leur office. Ils obéirent : mademoi- 
selle de Bourgogne vit tomber la tête et jail- 
lir le sang de ses deux chers serviteurs. On la 
ramena demi-morte en son hôtel. 

Cette cruelle exécution ne calma point le peu- 
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pie de Gand, il continua à se tenir en armes 
sur la place du marché , comme dans le temps 
de ses anciennes révoltes. Les Bourguignons 
furent chassés , maltraités ou mis à rançon. La 
duchesse douairière fut contrainte de sortir de 
la ville , ainsi que M. de Ravenstein , pour 
avoir tous deux signé la lettre livrée par le 
roi. L'évêque de Liège , prince doux et tran- 
quille , voulait retourner dans ses états ^ ; les 
portes lui furent fermées, et on le contraignit 
à demeurer à Gand. Mademoiselle de Bour- 
gogne était gardée comme en prison , et ne 
pouvait recevoir une visite ou une lettre sans 
le consentement des gens de la ville. 

Pendant ce temps-là le roi continuait à sai- 
sir, l'une après l'autre, par menace, violence 
ou corruption , presque toutes les villes de la 
Picardie et d'Artois. Le Tronquoi, Montdi- 
dier, Roye, Moreuil, Vervins, Saint -Gobin, 
Marie , Rue , Landrecies , se rendirent ou ré- 
sistèrent peu. Thérouenne fut livrée par le 
peuple , qui profita du désordre pour piller la 
maison de l'évêque, à qui, dans le même mo- 

' Amelgard. 
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ment y les Gantois commençaient de faire son 
procès. 

Non -seulement le roi gagnait des villes, 
mais il acquérait aussi des serviteurs. Presque 
tous les gentilshommes de ces provinces en- 
traient à son service^ et , livrant les chà* 
teaux et forteresses quils conmiandaient, 
passaient dans le parti contraire. M. d'Es- 
querdes ne contribuait pas peu à toutes ces 
soumissions. Ce fut lui surtout qui persuada 
aux gens d'Hesdin d'ouvrir leurs portes; mais 
Raoul de Lannoy se retira dans le château avec 
la garnison. Il y commença une vaillante dé- 
fense^ et Ton fut contraint de faire avancer 
Tartillerie. Toutefois, comme il n'avait nul 
espoir d'être secouru, il accepta d'honorables 
conditions , et eut la permission de se retirer 
avec ses gens , vie et bagues sauves. Il s'était si 
vaillamment montré^ et ses façons pendant 
les pourparlers plurent tellement au roi , qu'il 
se prit de goût pour lui , voulut absolument 
le garder^ employa tout son savoir-faire à le 
séduire, et y réussit. 

D'Hesdin, le roi vint devant Boulogne. C'était 
un fief dépendant du comté d'Artois. Depuis 
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beaucoup d'années il était réclamé par la mai- 
son de la Tour, dernière brandy des anciens 
comtes d'Auvergne. Le duc PhilÇpe le Bon 
s'en était emparé dans le temps où le sire de 
la Trémoille en disputait l'béritage à Marie de 
Boulogne y comtesse d'Auvergne , dont il avait 
épousé la sœur Jeanne, duchesse douairière 
de Berri ^ La ville était forte, mais ne se dé* 
fendit pas long- temps. Le roi déclara que, 
pour la sûreté du royaume, il était nécessaire 
qu'il la conservât sous sa garde , sauf à donner 
l'équivalent à Bertrand de la Tour , dont il ne 
niait point les droits. Il prit donc possession 
de la ville et comté de Boulogne. Pour mon- 
trer sa singulière dévotion et reconnaissance 
pour la sainte Vierge, qui, disait- on, était 
apparue miraculeusement sur les murs de la 
ville la veille de l'entrée des Français ^ , il lui 
fit formellement don de cette seigneurie , puis 
la reçut d'elle > et lui en fit hommage à genoux, 
sans ceinture et sans éperons, eu présence du 
clergé, du maire et des échevins. Il oifrit en 

> Pièces de l'histoire de Bourgogue. 
* Pa^ton's letters. 
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même temps y en signe de vassalité , un cœur 
d'or du poidsi^e deux mille écus , réglant qu'à 
l'avenir les "ois de France ses successeurs prê- 
teraient un semblable hommage , feraient une 
pareille oflGrànde : 

Cependant les gens des villes et du peuple 
n'étaient point partout aussi favorables aux 
Français que les capitaines et les seigneurs. Il 
y avait d'ancienneâ haines qui n'étaient pas 
oubliées. A Desurènes , bourg près de Boulo- 
gne, il y avait une vieille femme connue par 
son acharnement pour le parti bourguignon , 
et qui avait vécu du temps des longues guer- 
res; les Français voulurent lui faire crier : <c Vive 
le roi ! » elle s'y refusa obstinément ; et enfin , 
lorsqu'on lui tint l'épée sur la gorge , on ne put 
arracher d'elle d'autre cri que : « Vive le roi , 
)) par le diable î » La résistance était bien plus 
générale dans le Hainaut , où le roi avait en- 
voyé le comte de Dammartin avec une bonne 
partie de son armée. 

Mais c'était surtout à Arras que cette aver- 
sion contre le roi et les Français était la plus 
forte. Quinze jours après l'entrée du roi dans la 
cité , la ville n'avait pas encore consenti à ouvrir 
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ses portes. M. d'Esquerdes et maître la Vac- 
querie avaient exhorté long-temps les habitans 
à ne pas braver toute la puissance du roi , mais 
ils ne pouvaient rien persuader à ce peuple 
aveugle et obstiné. Les plus furieux Bourgui- 
gnons des autres villes ou des compagnies de 
gens de guerre s'étaient presque tous réfugiés à 
Arras , et y avaient allumé les esprits. 

A force d'instances et de pourparlers , les 
États de la province, qui pour lors étaient 
assemblés, consentirent enfin aux conditions 
réglées par M. d'Esquerdes, et qu'avaient 
approuvées d'avance les ambassadeurs de ma- 
demoiselle de Bourgogne. Us promirent dé 
prêter serment au roi , et d'obéir à ses officiers 
de justice et autres, jusqu'au moment où la 
Duchesse aurait fait foi et hommage pour le 
comté d'Artois, comme elle y était tenue. En 
cas où elle s'y refuserait, et si elle épousait un 
ennemi du roi, les États reconnaissaiient que 
l'Artois devait demeurer à la couronne, sauf 
qu'il conserverait ses libertés et privilèges. Le 
roi s'engageait aussi à accorder une abolition, 
et à maintenir chacun dans son emploi. 

Cet engagement conclu, des députés de la 
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ville vinrent prêter serment au roi, et lui re- 
mettre les clefs ; il les rendit aux échevins , 
déclara labolition promise , et donna un délai 
à ceux des habitans qui avaient quitté le pays , 
pour y rentrer et jouir de cette amnistie^ Peu 
de jours après , le cardinal de Bourbon entra 
dans la ville sans nul appareil armé , et y pu- 
blia les intentions du roi. Il réduisait la gabelle 
du vin , accordait aux bourgeois les privilèges 
de noblesse et la permission de posséder des 
fiefs sans toutefois être soumis au ban et à 
Farrière-ban, les exemptait du logement des 
gens de guerre , remettait tout ce qui était dû 
sur les impôts , confirmait toutes les franchises 
et immunités de la ville. Lei*'. avril les let- 
tres du roi avaient été publiquement lues à 
l'hôtel -de -ville. 

Tant de soins pour gagner le bon vouloir des 
gens d'Arras n'avaient servi à rien. Dès que le 
roi se fut éloigné avec une partie de sa puissance 
pour soumettre le reste de laproviiice, le parti, 
qui lui était contraire dans la ville, reprit le 
dessus. Les portes furent fermées, les fortifica- 
tions augmentées, et toute communication 
rompue avec la cité, où M. du Lude com- 
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mandait une faible garnison française. Les 
révoltés commencèrent par se porter en désor- 
dre dans labbaye de Saint- Waast, où s'était 
logé le cardinal de Bourbon après son entrée 
dans la ville. La salle où il dînait fut forcée 
aux cris de : « Tuez l tuez ! » Néanmoins les 
séditieux se retirèrent sans faire grand mal 
à personne, et le cardinal put s'en aller tranr 
quillement. Il fallut donc que M. de Lude se 
fortifiât de son côté dans la cité et fît avancer 
son artillerie. 

On se trouvait ainsi en pleine guerre. Les 
habitans, qui n'avaient presque aucune gar- 
nison et point de capitaine, choisirent d'un 
commun accord le sire d'Arci , gentilhomme 
de la province , bon et zélé Bourguignon , qui 
n'avait point voulu se soumettre au roi de 
France. Puis ils envoyèrent demander des se- 
cours à Douai, à Lille et h Orchies. Cétait 
dans ces villes que s'étaient jetés les restes des 
compagnies échappées à la bataille de Nanci. 

En même temps , car tout dans la ville se 
passait en grand désordre et sans aucun des- 
sein sagement arrêté, on demanda à l'amiral 
de Bourbon un sauf-conduit, afin d'envoyer 
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des députés au roi et à mademoiselle de Bour- 
gogne ; il l'accorda pour Hesdin où le roi 
était revenu après la prise de Boulogne et de 
Mon treuil. Le principal de ces députés était 
maître Oudart de Bussi, natif de Paris et 
marié à Arras , homme fort entendu et très- 
estimé, que le roi s'était eflforcé de gagner, 
et à qui il avait fait accepter, presque malgré 
lui ^ un office de conseiller au Parlement. 

Le roi les reçut fort bien. Lorsqu'ils lui dç- 
mandèrent à se rendre auprès de mademoi- 
selle de Bourgogne pour lui rendre compte 
de l'état de la ville , il leur répondit qu'ils 
étaient bons et sages , et que c'était à eux 
d'aviser ce qu'ils avaient à faire. Sur cette pa- 
role, ils prirent leur route vers Gand. 

Précisément le même jouv, les garnisons de 
Valenciennes, de Douai, de Lille et d'Orchies, 
ayant fait un détachement de seize cents ca- 
valiers ou hommes de pied , le sire d'Arci , le 
sire Guillaume de Vergi , le jeune Salazar et 

* Manuscrits recueillis par Legrand. — De Troy. — 
Comines et pièces. — Legrand. — Amelgard. — Moliuet. 
— Mémoires pour servir à l'histoire de l'Artois. 
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d'autres gentilshommes et capitaines bourgui- 
gnons s'avancèrent, à la tête de cette troupe, 
vers Arras pour y entrer. Ils avaient d'abord eu 
l'intention de marcher pendant la nuit ; mais 
les gens de Douai, encore pleins d'orgueil , 
comme au temps des prospérités et des vic- 
toires de Bourgogne , voulurent que toute cette 
troupe partît, en plein midL Les capitaines 
du.roiavaientpeu.de monde, mais sentant 
de quelle importance il était de ne pas laisser 
entrer une nouvelle garnison dans une si forte 
ville , ils se résolurent à tout risquer. Le sire 
du Lude , le maréchal de Gié et Yyon du Fou , 
avec cent vingt lances, allèrent se poster en un 
lieu. où devaient passer les Bourguignons, et 
tombèrent sur eux comme ils s'y attendaient 
le moins. Le combat fut vif, mais les Fran- 
çais eurent l'avantage ; le détachement fut 
dispersé , le sire de Vergi fut fait prison- 
nier , le jeune Salazar se réfugia presque 
seul dans un bois voisin; il n'y eut que le 
sire d'Arci , qui réussit à entrer dans Arras , 
suivi d'à peu près cinq cents combattans. 

Lorsque le roi sut cette victoire, il en eut 
grand contentement, et donna sur-le-champ 
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^ Tordre qu on saisît les députés , qui étaient 

venus le trouver à Hesdin , et qui chemi- 
naient pour se rendre auprès de mademoi- 
selle de Bourgogne. Ils soupaient tranquille- 
ment à Lens, sans nulle méfiance, lorsqu'un 
sergent vint les arrêter. Ils furent conduits 
à Hesdin et si promptement exécutés y que le 
lendemain le roi demandant ce qu'on en avait 
ÊBiit, le prévôt Tristan lui répondit qu'ils étaient 
déjà morts et enterrés. Pour lors il ordonna 
qu'on déterrât la tête de maître Oudart , qu'on 
la couvrît d'un mortier écarlate fourré d'her- 
mine, comme un conseiller au parlement, 
et qu'en cet appareil elle fût exposée sur la 
place du marché d'Hesdin. Cette cruelle ima- 
gination était pour lui un sujet de raillerie et de 
divertissement, comme on voit par la lettre 
suivante qu'il écrivait au sire de Bressuire, 
en lui racontant ce qui s'était passé durant 
les derniers jours. 

« Monsieur de Bressuire , j'ai reçu vos let- 
tres et les deux mille francs que vous m'avez 
envoyés par le porteur, dont je vous remer- 
cie. Des nouvelles de pai^deçà : nous avons 
pris Hesdin , Boulogne , Fienues et le chù- 
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tea^i de la Montoire , que le roi d'Angle- 
terre \ qui fut plus de trois semaine^ de^ 
vant, ne put prendre. Il a été pris de bel 
assaut, et tous ceux qui étaient dedans, au 
nombre de trois cents, tous tués. 

» Les garnisons de Lille, Douai, Orchies et 
Valencîennes s'étant assemblées pour se met- 
tre dans Arras, et étant bien cinq cents 
hommes à cheval et mille hommes à pied, 
le gouverneur de; Dauphiné ^ , qui . était en 
la cité , en fut averti , alla au-devant , et 
nos gens n'étaient pas plus de cent vingt 
lances qui donnèrent dedans. En ejffet, ils 
vous les festoyèrent si bien qu'il en demeura 
plus de six^cents sur la place ^ et de prison- 
niers ils en amenèrent bien six cents dans 
la cité. Ils ont été tous, les uns pendus, les 
autres la tête coupée. Le reste gagna la fuite. 
Ceux dudit Arras s'étaient assemblés vingt- 
deux ou vingt-trois pour aljer en ambassad^f 
devers mademoiselle de Bourgogne. Ils ont 
été pris avec les instructions qu'ils portaient , 

/ ... 

^ Edouard El. 
« M. du Lude. 

TOME XI. 4*- ^DIT. l6 . 
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ont eu la tête tranchée, car ils m'avaient 
fait une fois serment. 11 y e9 avait un eq^ 
les autres., maître Oudart de Bussi , à qui 
j avais donné une seigneurie en Parlement; 
et afin qu on connût bien sa tête , je Tai fait 
atourner d'un beau chaperon fourré. H est 
sur le marché d'Hesdin, là où il préside. In- 
continent que nous aurons autres nouvelles, 
je vous les ferai sétvoir. Je vous prie que vous 
pourvoyiez toujours bien & tout par delà , e( 
de ce qui surviendra avertissez-m en souvent^ 
26 avril. » 

Le mauvais succès et les cruautés du roi 
n ébranlèrent point Tobstination des gen$ d'Ary^ 
ras. Ils étaient furieux , mais insensés, ne se 
faisant nulle idée de la puissance des FraiH 
çais, et ne songeant pas quils ne pouvaient 
avoir de secours. C'étaient chaque jour nouvet 
les insultes criées du haut des murailles ; c'é» 
tait la croix blanche pendue ou déchirée^; 
citaient des gestes sales et injurieux et des lura^ 
vades de toute sorte. Us avaient écrit âur 
dessus d'une porte : 

Quand les souris mangeront les cbàts , ' 
Le roi sera seigneur d'Arras ; 
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Quand la mer qni est grande et lêe ', 
Sera , à la Saint-Jean ^ gelée , 
On verra par-dessus la glace 
Sortir ceux d'Arras de la place. 

Toutes ces jactances é^iétijt -des marques de 
haine, mais prouvaient'lafoKe plutôt que la 
force de ce peuple dont le courage n'avait 
rien de réfléchi, lie roi voyant cette obsti^ 
nation avança avec son armée et toute sa 
grosse artillerie. Les premiers jours, la défense 
fut vaillante et coûta cher aux assiégeans ; le 
roi pensa même y périr : il s'était avancé au 
plus près pour faire pointer ses c^uleuvrines 
de siège, lorsqu'un arbalétrier de la ville, 
Tapercevant, l'ajusta et Taurait abattu, si un 
boucher qui se trouvait aussi sur la muraille 
n'avait détourné l'arme et préservé le roi , qui 
fut seulement touché. 

Bientôt une des portes et un pan de mur 
furent entièrement abattus; les capitaines de 
la garnison continuèrent à faire bonne conte- 
nance et s'apprêtaient à soutenir l'assaut; mais 
la bourgeoisie , dont toute la vaillance n'était 

* Large. * 
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qu'ignorance du danger, s'effraya de ce ^ui ad- 
viendrait si les Français entraient par force, et 
fut aussi ardente à vouloir traiter qu'elle l'avait 
été à braver le roi. La garnison obtint de sortir 
avec armes et Bagages ; des lettres d'abolition 
furent aussi accordées aux babitans. Le roi y 
<iisait qu'il avait égard à leurs bumbles sup- 
plications; qu'il voulait bien attribuer leur 
dernière rébellion à de mauvais conseils; que, 
préférant miséricorde à rigueur de justice; 
ne voulant pas l'effusion du sang humain ni 
la désolation, destruction et ruine de la ville; 
jar pitié Cour le pauvre peuple ; en considé- 
ration de ceux des babitans qui n'avaient point 
pris part à la révolte et s'étaient retirés par- 
.devers lui, et enfin « pour l'honneur et re- 
n vérence de Dieu notre Créateur et de la glo* 
» rieuse Vierge Marie , aux mains de laquelle 
» >et de son benoît cher enfant nous avons mis 
» notre personne , notre couronne , notre 
» roj^aume et la conduite et affaires d'îcelui, 
>• nous remettons , quittons , pardonnons et 
>' abolissons tous le$ maléfices , meurtres , brû- 
» lemens de maisons , larcins , pilleries , rébel- 
» lions, désobéissances, hostilités, invasions, 
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» et tous autres crimes de lèse -majesté ou 
» àutreâ^. » 

Après avoir donné ces lettrés , le roi entra 
le 4 mai à cheval dans la ville, non par là 
porte , niais par la brèchéi II à-arrêta sur le pe^ 
tit nciarché ;là , il dit aux bourgeois Assemblés : 
« Vous ïn^avez ét^ rudes, je vous lé pardonpe, 
)^ et si vous m'êtes bons sujets, je vous serai» 
»• bon seigneur. » 

Nonobstant cette promisse et les lettres 
d'abèlitîon , le roî fit prendre et mettre à mort 
tous ceux de ïa ville qui lui avaient été le pluà' 
contraires , entre autres cet arbalétrier qui avait 
tiré sur lui. Bientôt toutes les conditions por- 
tées dans les lettres du 4^mai furent oubliées, 
et la ville fut traitée sans nul ménagement. 
Ce fut bien pis , dès que le roi se fut éloigné. 
M. du Lude et maître Guillaume Gerisais, qui 
furent préposés à la garde et au gouverne- 
ment de cette ville , ne s'occupèrent qu'à tirer- 
grand profit de Cette affaire; les condamna-- 
tions continuèrent, afin de gagner des confis- 
cations ; les riches bourgeois furent mis à 
rançon; des exactions de toute sorte vinrent 
Tune après l'autre. La haine dés habitans pour 



:i46 RIGUEURS EXERCÉES 

les Français s'accroissait de jour en jour ; c'é-> 
taient sans cesse nouveaux projets de sédition y 
secrètes intelligences avec les Bourguignons, et 
la découverte de ces trames amenait de nou* 
velles cruautés. Dest vrai que de temps en temps 
le roi venait à Arras, et, voyant combien il lui 
importait de s'assurer la tranquille possession 
de cette ville, il promettait des abolitions > 
se montrait plus clément, diminuait les taxes ^ 
accordait des privilèges; mais comme il ne 
pouvait y avoir nulle confiance de part ni 
d'autre , les choses allaient toujours en empi- 
rant. Le sire du Lude continuait à s'enrichir ; 
selon son caractère , il s'en cachait peu, et se 
vantait bien haut d'avoir gagné à tout cela au 
moins vingt mille écus et de belles fourrures de 
martre. De son côté le cardinal de Bourbon , 
qui s'était fait nommer abbé de Saint- Waast, 
vivait mal avec ses religieux; ils aetaient 
point accoutumés au train de dissolution de 
ce prélat et voulaient s'opposer à la dissipa- 
tion des revenus de Tabbaye; aussi les accusaitr 
il de rébellion contre le roi , et les faisait-il 
exiler les uns après les autres. 

Ënfîn^ après deux années passées ainsi entre 
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une dure oppression et un indomptable esprit 
de révolte, entre un continuel manque de foi 
des gouverneurs et une fausse soumis-'^ion des 
habitans; à la suite d'un complot qui fit échoue^ 
une entreprise de la garnison contre Douai, le 
roi prit au mois de juillet 1479 une gi'aiide et 
dure résolution» Il fit raser les inuirailles et 
les fortifications, chassa tous lés bourgeois, 
hommes, femmes, enfans^ prêtres^ religieux» 
Il abolit même Tantique nom d'Arras , et {Pré- 
tendit , par sa seule volonté , ci*éer une nou- 
velle ville peuplée de nouveaux habitans. Afin 
dy attirer des gens, il lui accorda les privi-^ 
léges les plus étendus, les plus grandes liber- 
tés, et en signe de tant de faveurs il la nomma 
Franchise. Ce ne sembla point motif sufiisant 
aux honnêtes commerçans et bourgeois des 
autres villes pour quitter leurs établîssemens 
et leur séjour accoutumé, pour venir vivre 
dans un pays rempli de troubles et de guerre , 
et.habiter en des maisons confisquées « Alors le 
roi, s obstinant touJQurs dans son dessin , pr-^ 
donna que dans chaque bonne ville du royaume 
un certain nombre de bourgeois et dartîsans 
fussent désignés, pour transporter, bon gré mal 



^ < 
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gré , leur domicile dans sa ville de Franchise. 
Paris, Rouen, Orléans, Lyon, Tours, les villes 
d-Auvergne , de Limousin et de Languedoc ^ fu- 
rent tenues de fournir des habitans. Conune oa 
lé peut croire, une volonté si tyrannique éprouva 
une forte résistance : chacun des pauvres gens, 
sur qui était tombé le sort ou la désignation , 
cherchait des prétextes de santé oà de dépense 
pour ne se point mettre en route et pour né 
point aller k lautre bout du royaume chercher 
an séjour triste et ruiné. De nouvelles lettres 
du roi ordonnèrent que les frais de voyage 
seraient jpayés par les villes ; il accorda délai 
pour acquitter leurs dettes à ceux qui se ren- 
draient à leur destination; il mit des impôts 
pour subvenir aux dépenses de Franchise et à 
rétablissement de ses nouveaux habitans. Il fit 
de grands efforts pour faire revivre ces fa- 
meuses fabriques de tapisseries, qui avaiontpor- 
té la renommée d*Arras dans les pays les plus 
lointains. Mais toutes ces lettres et ordonnan- 
cées ne profitaient à rien ; sa volonté ne pou- 

^ Histoire de Languedoc. — Mémoires pour servir à 
rblstoire de l'Artois. 
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vait remporter sur la justice et le bon sens. 
Il travailla pourtant obstinément à peu près 
jusquà sa mort à accomplir la fondation dç 
cette ville de Franchise. ■ < ^ 

La résistance des gens d'Arras et la haine 
furieuse qu'ils lui avaient montrée /commen- 
cèrent à faire apercevoir au roi qu'il né serait 
pas aussi facile qu'il l'avait d'abord cru , de se 
saisir , à force ouverte , de tous les états de ma- 
d^oiselle de Bourgogne. En même temps il 
lui était arrivé de mauvaises nouvelles du Di^ 
ché^ ^ 

C'était surtout au prince d'Orange qn'il 
avait dû la prompte soumission de cette pro-^ 
vince et de la Comté* Toutefois, ayant en lui 
une moindre confiance que dans le sire de 
Craon,.ce fut celui-ci qu'il dioisit pour gou- 
verneur de Bourgogne , et le prince d'Orange 
ne fut que son lieutenant. Il en fut grande- 
ment offensé; sans tarder davantage, il chan- 
gea de parti et se réunit à Jean dé Clèves 
et aux sires de Vauldrei, qui avaient continué 

* Histoire de Bourgogne. — Paradin. — Molinet. — 
Amelgard. — Comines. — Legrand. — ^Histoire de FFaû- 
Gh€-Comté. — - Gottut. -^ MuHer; 
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à tmir pour la Duchesse. Cempereur Frédéric 
avait rappelé aux états de la Comté Icmrs.de^ 
Yoirs envers TEmpire, dont ils avaient toujours 
fait partie , et leur avait annoncé qu'il r^ardait 
oonune assuré que son fils /le duc Maxitni- 
lien, allait épouser mademoiselle de Bouihgo^ 
gne l ainsi que laVait voulu le feu duc CharleSé 
Bientôt la ville de Dole, siège des États^ se ré- 
voleta et ferma ses portes bux Français* 
. M. deCraon^ ayant voulu reprendre Yçaolil^ 
que défendait le sire Guillaume de Yauldrei) se 
laissa, le 17 mars, surprendre durant la puit.Sa 
troupe fut mise en déroute. Les gens du pays 
tombaient sur les fuyards et les massacraient ; 
un grand nombre d'Écossais périt en cette joisr-^ 
née^ A grand'peine le sire de Oraon put** il 
rassembler ses gens à Grai. Peu de jours après 
la victoire de Yesoul, le 26 mars, le prince 
d*Orange se hâta d'écrire aux États, k Dijon , 
de s'en tenir exactement aux termes de leur 
traité , et de ne point recevoir les gens d armes 
français dans la ville, attendu que la Gomté 
devant être incessamment délivrée, ce serait 
attirer une guerre cruelle siju* le Duché. L'a- 
varice du sire de Craon et des capitaines de 
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France, leurs exactions, Feiéaition infidèle des 
promesses du roi, avaient déjà excité un méî' 
contentement si grand , que la révolte fut bien- 
tôt générale. Les sires de Digoiiie, de Vergi, 
de Cothebrune et presque toute la noblesse de 
Bourgogne se déclarèrent- contre les Fran- 
çais. 

Ce fut au moment où il venait d'entrer dans 
Arras , après un siège si vaillamment soutenu , 
que le roi apprit comment les choses allaient 
en Bourgogne. Sa colère fut grande. Le prince 
d'Orange lui avait envoyé un messager pour 
traiter. Il refusa de le voir. « Si vous pouvez 
y^ prendre ledit prince, écrivait^il au sire de 
, i> Cràon, &itesT le aussitôt brûler, ou bien pep- 
» dre et brûler après. » Ordre fut donné de 
lui faire son procès. Son hôtel de Dijon fiit 
rasé, et il fut condamné, comme faux et traî-* 
tre chevalier, à être pendu par les pieds; ce 
qui fut exécuté sur son effigie dans toutes les 
villes de Boui^ogne qui cJ>éissaient encore 
au roi. 

La soumission des diverses provinces de 
l'héritage du duc Charles présentait de si 
grandes difficultés , que le roi en revint à ne 
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plus dëdaigner le mariage de mademoiselle 
Marie avec le Dauphin. Il copimença à le soU'- 
haitèr sincèrement , et ses discours-, qui na- 
guère n'étaient qu'une frinte, maintenant 
étaient sa vraie pensée. : f . 

Mais il était dans un grand embarras; Une 
des conditions du traité de Pecquign^ était le 
mariage du DaupUin avec la 'fille du roi d'An- 
gleterre ; et jamais , certes , il n'avait été si es- 
sentiel de se maintenir en bonne paix et intel- 
ligence avec ce prince ^ La chose n'était pas fort 
difficile; Le roi Edouard était devenu de plus 
en plus adonné aux plaisirs et à la paresse-. U 
ne souhaitait que le reposa L'argent , qcie le 
roi de France payait si exactement, lui semblait 
commode , et lui donnait moyen de se passer- 
des subsides de son parlement. En outre^ il 
n'y. avait sorte de bons procédés que le roi n'eût 
pour lui. Il lui envoyait des présens, lui fai- 
sait passer les meilleurs vins de France^; ses. 
envoyés recevaient toujours le plus honorable- 
accueil. ^ 

* Gomines. — Legrahd. -^ ThoyraB. — Huti»e. 
> Pièces manuscrite!. -^ Bihliot. du roi>. 
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Cq qui servait le mieux les intérêts du 
roi de France, c'étaient les intelligences qu'il 
avait dans le conseil d-Angleterre. Depuis 
Tentrevue de Pecquigni, il avait soigneusement 
continué à payer des pensions et à faire de 
riches dons aux principaux serviteurs du- roi 
Edouard. Lord Montgomeri, lord Howard, sir 
John Gheinie, grand-écuyer, d'autres encore, 
n'avaient rien plus k cœur que de maintenir 
une paix qui leur était si profitable. De cette 
façon le roi parvenait à empêcher le roi 
Edouard d'écouter le mauvais vouloir du peu- 
ple d'Angleterre et des gens du parlement, 
toujours ennemis de la France, toujours portés 
à la guerre , regrettant les glorieux temps de 
Poitiers et d'Azincourt, la possession de la 
Guyenne et de la Normandie. 

La division qui régnait dans la famille royale 
d'Angleterre était encore favorable au maintien 
de la paix. Le roi Edouard n'avait pu se récon* 
cilier pleinement avec son frère le duc de Gla- 
rence, qui avait pris part à la trahison du comte 
de Warwick et avait épousé sa fille. Ce prince 
était maintenant veuf. IL aurait pu épouser ma- 
demoiselle de Bourgogne. La duchesse douai« 
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la garnison de Calais. Douze cents gens d'armes 
anglais y passèrent sous la conduite de lord 
Hastings, grand-chamBêllan d'Angleterre, et 
gouverneur de cette ville. C'était presque le seul, 
parmi les principaux serviteurs du roi Edouard, 
qui, depuis l'entrevue de Pecquîgni, n'eût ac- 
cepté ni pension ni dons du roi de France. Il 
était demeuré fidèle au parti du duc de Bour- 
gogne , gagnant ainsi loyalement l'argent qu'il 
recevait de ce prince. Le sire de Comines n'a- 
vait pu encore réussir à le mettre sur la liste 
des pensionnaires du roi. Il conservait à ma- 
demoiselle de Bourgogne l'attachement qu'il 
avait eu pour son père, et conseillait vivement 
la guerre. 

Ce ne fut donc pas sans alarme que le roi 
vit qu'il allait passer la mer. H redoubla de 
protestations de bonne amitié envers le roi 
Edouard ; il fit publier dans toute la Flandre 
que ce lord Hastings arrivait avec de mauvais 
desseins contre mademoiselle de Bourgogne, et 
voulait l'enlever pour la conduire en Angle- 
terre. En outre, le sire de Comines fut chargé, 
malgré le peu de confiance que le roi avait 
alors en lui, de reprendre ses secrètes intelli- 
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gences avec le grand-chambellan d'Angleterre, 
et de lui proposer de nouveau une pension, 
double, s'il le fallait, de celle qu'il recevait de 
Isi cour dé Bourgogne. Pierre Claret, maître 
d'hôtel du roi , passa en Angleterre avec des 
lettres du sire de Gomines , pour aller trouver 
lord Hastings, qui n'était pas encore à Ca- 
lais. 

Dans de telles circonstances, le roi , quel que 
fût alors sou désir de revenir au dessein plus 
sensé de marier mademoiselle de Bourgogne 
avec le Dauphin , ne pouvait faire de publiques 
démarches pour l'obtenir, d'autant que le 
rôi Edouard tenait excessivement au mariage 
promis à Pecquigni. Ce fut en partie pour ce 
motif, qu'au lieu d'envoyer une solennelle 
ambassade , le roi laissa une telle affaire aux 
mains de son maître Olivier, à qui^ il avait 
ainsi donné la double charge de négocier ce 
mariage , et de porter secrètement les Gantois 
à la révolte. 

Il n'avait, comme on a vu, que trop réussi 
dans cette partie de son message ^ ; c'était 

* Gomiocs. — Legraad et pièces. — Molinet. 
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justement ce qui rendait à peu près impossible 
le succès de son autre commission. Les sédi- 
tions des gens de Gand avaient mis en leur» 
mains tout le pouvoir ; c'étaient eux qui étaient 
les maîtres absolus de leur jeune Duchesse ^ et 
ils ne craignaient rien tant que de la voir de- 
venir Française par son mariage^ Leur fureur 
était venue surtout de cette méfiance, et ils 
avaient fait périr violemment les seuls conseil- 
lers favorables au projet durpi. Mais lors même 
que mademoiselle Marie aurait eu d'abord 
quelque volonté d'accepter le mariage du Dau- 
pbin y il lui était à présent devenu plus odieux 
encore qu'aux Gantois. C'était du roi qu'étaient 
venus tous les maux qu'elle avait soufferts; il 
avait, contre toute loyauté, livré sa lettre aux 
députés des Etats, et l'avait exposée à la honte 
d'être î)ubliquement convaincue de mensonge ; 
il était cause de la moFt de ses bons et fidèles ser- 
viteurs qu'elle avait vus périr si cruellement 
sous ses propres yeux. Ce peuple brutal^ qui 
l'avait bravée , et la tenait outrageusement pri- 
sonnière, c'était le roi qui l'avait encouragé h 
la^édition. 

Pour comble d'insulte , ce n'était point par 
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d!hoiiorables ambassadeurs, ckoisis parmi les 
prioce^ de son sang ou les grands seigneurs du 
royaume , que le roi faisait proposer ce ma- 
riage. A qui cette commission avait-elle été 
donnée? à un homme du plus petit état, à un 
méchant barbier-médecin, haï et méprisé en 
France, connu de tous, eu Flandre, pour être 
sorti de bas lieu et d'ignoble condition. 

Tel qu'il fut, comme il était à Gand de la 
part du roi, on lui manda jde venir déclarer 
sa charge. Il s'habilla magnifiquement, à la 
grande risée de tous, fit étalage de son titre de 
comte de Meulan que lui avait donné le roi , 
et parut en audience devant Mademoiselle. 
Elle était assise sur son trône , ayant près 
d'elle Tévêque de Liège et le vieux duc de Clè- 
ves, et entourée de beaucoup de . conseillers. 
Maître Olivier remit sa lettre de créance ; puis, 
au lieu d'expliquer publiquement sa commis- 
sion, il répondit qu'il avait ordre de ne par^ 
1er que devant mademoiselle de Bourgogjtie 
seule. 

La princesse et son conseil demeurèrent 
confondus de ce degré d'impudence. Néan- 
nioins , on lui répliqua gravement que ce n'è- 

ï7' 
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tait point la coutume, et que mademoiselle de 
BQui^ogne, n étant point mariée , ne pouvait 
donner de secrètes audiences. Il répéta qu a- 
lors il lui était impossible de rien dire et d'ac- 
complir son message. Les discours s'animèrent^ 
et l'on finit par lui dire avec menaces qu'on le 
fierait bien parler. 

Dans les termes où le roi en était avec l' An- 
gleten^e, cette demande de mariage ne pouvait 
en^effet se faire publiquement , et maître Oli- 
vier continua à demander d'être admis en par- 
ticulier. 

La conduite et surtout la personne d'un tel 
ambassadeur achevèrent de tout gâter. « Le 
» roi mon cousin me croit donc malade , di- 
» sait mademoiselle Marie, qu'il m'envoie 
» son médecin? Grâce à Dieu, je me porte 
)) bien et n'ai rien à dire à cet homncie. ■» 
Cbacun s'offensait pour elle ; les esprits s'a- 
nimaient contre le roi et son misérable mes* 
sager; . 

Du reste personne n'ignorait le véritable sujet 
de sa commission ; mais, s'en fût-il solennelle- 
ment acquitté, il n'y eût pas mieux réussi. 
Hormis Louis de Bourbon, évêque de Liège, 
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•que le roi avait su se rendre favorable, et qui 
était Français de cœur, pas un des conseillers 
dé la Duchesse ne voulait de ce mariage. Les 
Gantois avaient horreur de la France. Le duc 
de Clèves songeait aux intérêts de son fils. 
Les amis de la duchesse douairière auraient 
voulu un prince d'Angleterre. D'autres dési- 
raient depuis beaucoup d'années voir s'accom- 
plir les promesses faites au duc Maximilien 
d'Autriche. Enfin, il n'était personne qui vou- 
lût du Dauphin. L'âge de ce prince était 
un autre motif de refus; .il avait huit ansj 
encore disait-on qu'il était chétif et mal por- 
tant. « Mademoiselle est d'âge à avoir des 
» enfans, et non point à épouser un enfant, >» 
disait la dame d'Hallwyn, sa gouvernante, qui 
avait grand crédit sur elle. 

Le roi eût peut-être mieux rétissi en faisant 
proposer un autre prince de la maison de 
France plus en âge de se marier, comme 
Charles, duc d'Angoulême, petit-fils de l'ancien 
duc d'Orléans; ce prince avait pour lors dix- 
neuf ans , et fut père du roi François I" . Ce 
mariage eût évité bien des guerres et préservé 
le royaume de longues calamités. Le roi , dans 
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se pré3enta devant la porte qui lui fut li- 
vrée. Bientôt arriva une troupe plus nom- 
breuse , et Tournai tomba ainsi au pouvoir 
des gens de guerre. Le maire , les échevins 
et ceux des principaux bourgeois qui n'é- 
taient point favorables à cette violence, furent 
saisis et envoyés à Paris, où ils restèrent 
prisonniers durant toute la vie du roi. 
Du reste , il était temps de prendre ses 

précautions contre les Flamands qui peut- 
être se fussent emparés de Tournai. Ils te- 
naient déjà la campagne et venaient jusqu'aux 
portes de la ville. Dès le lendemain de l'en- 
trée des Français, les deux partis commen- 
cèrent à se rencontrsr et à se combattre. 

Le roi , aussitôt après la prise d'Arras , ré- 
solut d'aller joindre ses forces à celles du comte 
de Dammartin, qui avait fait jusqu'alors peu 
de progrès dans le Hainaut. Il croyait en avoir 
fini avec l'Artois, et avait encore ou montrait 
du moins bonne espérance de venir à bout de 
ses desseins de conquête. 

« Monsieur le grand-maître, écrivait- il, 
merci à Dieu et à Notre Dame , j'ai pris Arras 
et m'en vais à Notre-Dame de la Victoire. A 
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mon retour je m'en irai à votre quartier, et 
vous mènerai bonne compagnie. Pour lors ne 
vous souciez que de me bien guider, car j'ai 
tout fait par ici. Au regard de ma blessure, 
c'est le d:uc de Bretagne qui me l'a fait faire, 
parce qu'il m'appelle toujours le roi couard. 
D'aiUeurs vous savez depuis long-temps ma 
façon de faire , car vous m'avez vu autrefois ; 
et adieu. Arras , 7 mai. » 

Avant d'aller joindre le comte de Dam- 
martin, le roi conçut la pensée de s'assurer de 
Cambrai. C'était une ville libre relevant de 
l'Empire, sous l'autorité de l'évêque , et elle 
n'avait point fiait partie des domaines du duc 
de Bourgogne. Les sires Louis de Sainville et 

w 

Hector de l'Ecluse se présentèrent avec des 
lettres du roi adressées aux gens des trois 
Etats de Cambrai, et requirent qu'il fût reçu 
dans la ville avec toute sa suite ^ . Cette vo- 
lonté du roi remplit messieurs des États d'em- 
barras et de crainte. Ils n'avaient nul moyen 
de se défendre. Une puissante armée était à 
leurs portes. D'un autre côté, s'ils obéissaient, 

* Almanach historique de Cambrai , année 1773. 
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c'était une sorte de rébellion à l'Empire auquel 
ils appartenaient; leurs libertés seraient per- 
dues , et d'ailleurs , tout abattue que semblât en 
ce moment la puissance de Bourgogne , il fal- 
lait songer à ne point se donner pour, ennemi 
un voisin si redoutable. 

Dans leur perplexité ils résolurent de con- 
sulter Adolphe de Clèves sire de Raven- 
stein, qui, depuis que les Gantois l'avaient 
contraint à se retirer , résidait dans la ville de 
Mons. Philippe Bloquiel, abbé de Saint-Au- 
bert , homme rempli de science , d'éloquence 
et de sagesse , qui jouissait d'une gradde au- 
torité dans Cambrai, fut^ avec plusieurs cha- 
noines et échevins, euvojé en députation à 
M. de Ravenstein. S^ns les écouter il les fit 
retenir prisonniers dans la ville, avec défense 
d'écrire , soit à Cambrai pour annoncer le 
mauvais succès de leur ambassade, soit à 
Gand pour demander justice au conseil de la 
Duchesse. On les accusait d'être favoraUes 
aux Français. Ce reproche prit plus de poids 
encore, lorsqu'on apprit que, depuis leur dé- 
part, Cambrai avait ouvert ses portes au roi. 
C'était encore par corruption et intrigue que 
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cette ville avait été gagnée. Un gentilhomme 
de l'hôtel du roi , capitaine de la Charité-sur- 
Loire , nonimé Louis de M arafin , conduisit 
toute cette affaire avec quelques-uns dès bour- 
geois , et fut en récompense nommé capitaine 
du château et de la viUe, où il commenba 
hieqtôt à faire grandement ses affairés. Les 
habitans , autant par crainte que par persua- 
sion, demandèrent à être régis et gouvernés, 
par le roi , alléguant que dans les anciens 
temps Cambrai avait fait partie du royaume. 
Le roi céda sans peine à leurs désir3 , promit 
de grands privilégQ^ à la ville , et les aigles de 
l'Empire firent place aux fleurs de lis. 

A cçs nouvelles l'abbé de Saint-Aubert et les 
autreis députés furent traités plus rudement 
encore par M, de Ravenstein. Il leur signifia 
qu'ils ne seraient relâchés qu'en lui payant 
une rançon de mille écus. Leur captivité dura 
plusieurs mois , et ce fut seulement après 
avoir fourni bonne et suffisante caution pour 
cette somme , qu ils purent s'en aller deman- 
der à la duchesse de Bourgogne une justice 
qu'ils attendirent long-temps , sans la jamais 
obtenir. 
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De Cambrai, le roi s'en alla vers le comte 
de Dammartin. Les villes et les gentilshommes 
du Hainaut lui avaient fortement résisté. Il fal- 
lait peu s'en étonner : le roi s'était refusé aux se- 
crètes propositions que lui avait faites le parent 
de sire de domines, et n'avait point voulu en- 
tendre à garantir les privilèges du pays; d'ail- 
leurs, ses capitaines et ses gens d'armes étaient 
si avides d'argent et de pillage , la foi était tel- 
lement violée envers les villes qui se rendaient, 
qu'on n'avait rieti à risquer ùi à perdre en 
se défendant tout de son mieux. 

La première ville que le roi vint attaquer 
fut Bouchaîn \ La garnison soutint pendant 
seize heures le feu de la grosse artillerie des 
Français. Le roi , s'étant avancé près des ca- 
nons , se tenait appuyé familièrement sur 
l'épaule de Tannegui Duchâtel , lorsqu'un ar- 
quebusier de la ville, l'apercevant, visa sur 
lui. Le coup s'en vint frapper Tannegui , qtd 
tomba mortellement blessé aux pieds du roi. 
Il mourut dès le lendemain , après avoir 
dicté un testament par lequel il priait le roi 

' Molinet. — Legrand et pièces. 
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de payer ses dettes. Il était le seul peut- 
être de ses serviteurs qui songeât plus à 
l'honneur qu à Taisent , et on l'avait bien vu, 
lorsqu'à la mort du feu roi Charles VII il 
avait,. à défaut du trésor royal, payé les fur 
nérailles de ses propres deniers. Il recom- 
manda au roi sa seconde fille , le priant de 
la marier. Il confiait Talnée à ses ^tmis, et 
la troisième à sa femme. Enfin , il deman-; 
dait pardo|i au roi de ses emportemens et 
de ses désobéissances, qui procédaient, disait- 
il, plutôt de folie que de malice. 

Le roi montra un extrême chagrin dé sa 
mort , lui fit faire un service magnifique à 
l'abbaye de la Victoire, et ordonna qu'il fût 
enseveli à Notre-Dame de Gléri, où lui-même 
avait choisi sa royale sépulture. Le lendemain 
les gens de Bouchain ouvrirent leurs portes et 
payèrent cinq mille écus. La garnison obtint 
la vie sauve, et fut envoyée en prison à Cam- 
brai, d'où elle parvint à s'échapper. 

De Bouchain on alla devant le Quesnoi. 
Une première approche fut vivement repous- 
sée. Le roi fit avancer son ajrtillerie , qui était 
terrible ; dès qu'une brèche fut faite , l'assaut 
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commença. Le pillage de la ville fut promis 

aux francs-archers qui , avec une vaillance ex-^ 

tréme , assaillirent la maraille. Be<aucoup do 

vaillans capitaines et honunes d'armes les en-» 

courageaient de la voix et de l'exemple ; mais 

nul ne montrait plus d'ardeur que Raoul, de 

Lannoi) qui, depuis la prise d'Hesdin, avï^it 

pris parti pour le roi. Les assiégés ne cpn^ 

battaient pas avec une moindre obstination. 

Les canons continuaient encove à battre les 

murailles , lorsque tout à coup un orage met^ 

veilleux et une pluie, qui tomba par torrens, 

contraignirent l'artfllerie à cesser son feu , 

et arrêtèrent l'assaut. Le roi donna de grandes 

louanges à ses francs-arcbers , et leur promit 

meilleure fortune pour le lendemain; puis, 

détachant la chaîne d'or qu'il portait, il la 

passa au cou de Raoul de Lannoi : a Pa&* 

» ques-Dieu, dit -il, mon ami, vous êtes 

» trop furieux au combat, il vous fisiut en* 

>) chaîner de peur de vous perdre; car je 

» me veux servir de vous plus d'une fois ^ » 

Les assiégés, après s'être félicités de leur 

' Saiate-Palaje, mémoires sur la chevalerie. -r-Matliieu. 
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délivrance qu ils attribuaient à la miraculeuse 
intercession de madame Sainte-Barbe^ à laquelle 
ils avaient fait un vœu , s'aperçurent pourtant 
qu^ils étaient sans nul espoir de secours , et of- 
frii*ent composition. Le roi leur accorda d'être 
saufs de corps et de biens; toutefois il exigea 
neuf cents écus comptant, qu'il distribua aussi- 
tôt à ses francs-arcbers pour les dédommager 
du pillage; 

Le roi entra dams 1^ ville, alla remercier Dieu 
en Téglise, et le lendemain 3 juiuyjourdela 
Pentecôte ^ assembla le clergé, les magistrats 
et les principaux bourgeois. <( Mes amis , leur 
p dit-il, si je viens en ce pays, ce n'est que 
«pour votre plus grand profit et avantage, 
)) dans l'intérêt de mademoiselle de Bourgo- 
» gne, ma bien^^aimée cousine et filleule. Par- 
» sonne ne lui veut plus de bien que moi , et 
1» ^Ue est grandement abusée de ne point met- 
» treenmoisa confiance. Parmi ses mauvais 
» conseillers, les uns veulent lui faire épouser 
» le fils du duc de Clèves; c'est un trop petit 
T» prince et trop inconnu pour une si glorieuse 
j» princesse. D'ailleurs, je sais qu'U a unmau- 
» vais ulcère à la jambe ; en outre , ivrogne 



373 PR19K : - 

» comme tous ces Allemands; après boire, 
» il lui cassera son verre sur la tête et lui doi^- 
» nera des coups. D'autres la veulent alliéir aux 
» Anglais , à ces anciei^s ennemis du royaume, 
» qui sont tous débauchés et gensde mauvaise 
» vie. Enfin, il y en a qui lui veulent donner 
» pour mari le fils de Femperéurl Ce soiM; les 
» princes les plus avaricieux du monde. Us em- 
» mèneront mademoiselle de Bourgogne en 
» Allemagne, dans un pays rudeetétt^anger, 
». où elle sera loin de toute consolation. Mors 
» votre terre de Hainaut demeurera sans seî- 
» gneur pour la gouverner et la défendre^ »• 
Puis il ajoutait : a Si ma cousine était bien con- 
» seiliée, elle épous^i^ait le Dauphin ; ce serait 
» un grand bien pour votre pays. Vous autres- 
» Wallons, vous parlez la langue française, et 
» il vous faut un prince de France, non pas 
/> un Allemand. Pour moij je prise les. gi^ns' 
» de Hainaut au-dessus de toutes les nations 
)) du monde. Il n'y en a pas de plus nobles j . 
» et, selon moi, un berger du Hainaut vaut 
» mieux qu'un grand gentilhomme d'un autre 
» pays. » Ensuite il leur parlait de tout lé., 
bien qu'il leur voulait faire. Il rappelait le 
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temps du bon duc Philippe, 6es glorieux faits, 
son sage gouvernement, combien il avait reçu 
de lui une généreuse hospitalité, et lui avait 
toujours gardé grande affection et reconnais^ 
sance. A chaque fois qu'il nommait le duc Phi- 
lippe , il ôtait son chapeau , comme s'il eût 
parlé du bon Dieu, tant il savait le respect de 
tous les Flamands pour la mémoire de ce 
prince. « Quant au duc Charles son fils , disait^ 
)i il, il a tout perdu par son orgueil, et n'a ja-^ 
v mais voulu écouter un bon conseil; aussi 
» â-t-il été pris et détruit par le plus petit duc 
» de mon royaume. » 

C'était ainsi que le roi Louis devisait fa^ 
milièrement avec ces bourgeois, comme s il 
eût mis en eux toute sa confiance^ et ne leur 
eût rien caché de ses pensées. Mais ces fa- 
çons de parler et d'agir étaient txop con- 
nues; elles ne gagnaient plus personne, et 
ne guérissaient pas les méfiances des bons 
habitans du Hainaut. Toutes ces caresses et 
langage qu'il savait si bien faire tout à 
tous, ne lui profitaient à rien. Il fallut con- 
tinuer à conquérir les villes par force et par 
assaut. 

TOME XI. 4*'- ^DIT. l8 
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Les gens de Valenciennes brûlèrent leurà 
faubourgs, firent venir à prix d'argent une 
garnison d'arquebusiers allemands , et se for* 
tifièrent si bien , qu'il n'y eut pas moyen de 
songer à les attaquer. Le roi tourna alors ses 
forces contre Avesne. 

Le comte de Dammartin en avait déjà 
commencé le siège. Il avait avec lui Alain 
sire d'Albret, qui était seigneur d' Avesne jj 
mais que le duc Charles avait toujours 
troublé dans sa possession. Le roi l'avait 
envoyé là pour faire rendre la ville , mais 
ne tarda pas à perdre patience, lorsqu'il vit 
qu'elle n'ouvrait pas surJe-champ ses portes. 
« M. d'Albret , écrivait-il au grand-maître , 
>) dissimulera tant qu'il voudra de prendre 
» Avesne ; il semble qu'il le fasse pour épa^•^ 
» gner la place ; mais je vous assure que s'il 
» attend que je m'en approche , je la lui 
» çhauflfef ai si bien d'un bout à l'autre , qu'il 
» n'y faudra point revenir, et adieu; faites- 
)) moi savoir souvent de vos nouvelles. » 

Quelle que fût la méfiance du roi , ce n'était 
nullement la faute de M. d'Albret. Il avait £siit 
dire aux habitans que , comme leur seigneur 
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ïiattirel, il s'engageait à les protéger et dé-^ 
fendre s'ils faisaient soumission au roi, et les 
avait fort engagés à se rendre. Mais il y 
avait deux partis dans la ville : les uns favo* 
râbles aux Français , les autres aux Bourgui- 
gnons; les uns pressés de traiter, les autres 
obstinés à se défendre. Tandis que le maire, 
le trésorier , le clerc , le prévôt , et les prin- 
cipaux de la bourgeoisie et du clergé étaient 
sortis avec un sauf-conduit, et signaient des 
conditions avec leur seigneur et le comte de 
Dammartin , Antoine de Lannoî siredeMin- 
goval, capitaine de la garnison, fit des re- 
montrances au peuple , et excita les esprits. 
En ce moment trente - deui hommes d*armes 
envoyés par le sire d'Aimeries, bailli de 
Hainaut, entrèrent à cheval dans la ville, 
criant : w Secours , secours , vive Bour- 
» gogne! )) C'en fut assez pour émouvoir le 
peuple. La croix droite de France ^u'on avait 
commencé à prendre fut aussitôt arrachée , et 
la croix de Saint- André reparut. Le maire et 
les députés ne purent , à leur retour , se faire 
écouter, et tout traité fut rompu. Le comte 

de Dammartin fit dresser des potences et 

i8. 
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d«s échafauds au bord du fossé , et menaça 
les habitans de mettre à mort les otages qu'il 
avait gardés. « Ils auraient cent têtes à cou-? 
)> per, que nous ne nous rendrons pas , » cria- 
t'-on de dessus la muraille. Bientôt arrivèrent 
de nouveaux renforts. Le conseil de miade- 
moiselle de Bourgogne fit savoir aux genlib- 
hommes du Hainaut qu ils eussent à faire 
tous leurs efforts pour défendre la ville à^Ar 
vesne. Les sires de Cullembourg et de Per- 
weis , avec vingt-deux autres seigneurs , leuns 
bommes d'armes et sept ou buit cents paysans, 
yiijireat s'enfermer avec la garnison. 

Cependant y lé roi amena son armée et son 
artillerie devant la ville. Le 1 1 de juin, avant 
as commencer le siège , il envoya un héraut 
aux sires de Perweis et de Cullembourg. Ceux-- 
ci assemUèrent les gens de la commune , di- 
sant qu'étant résdus à vivre et mourir avec le 
peuple d'Avesne^ ils désiraient bien connaître 3a 
volonté. La commune s^écria tout d'une vmx 
qu'elle voulait se défendre et ne point trai^ 
ter avec le roi; il falkit même renvoyer le 
héraut saps ouvrir les lettres qu'il appor- 
tait. 
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Alor& rariillerie commença à tirer; la mu* 
raiUe était ^paisse^ bàiie de pierres dures} 
ce ne fut c{u après un jour et une nuit qu'il y 
eut un Qomimencement de brèche* Lea francs*» 
archers donnèarent vaillaouxient lassaut; mal*» 
^é une terrible résistance^ >:ils: a emparèrent 
de deux tours; .mais les assiégés les avaient > 
par précautk»iy oremplies: de £aigots et de 
paîUe^» Ils allumèrenvJb feu; l'étendard de 
France^ qui avait^déjà été planté sur les tours^ 
ftttbrâlé, et .plusieurs centaines d'archers y 
périrent. Le roi fit sonner la retraite. < 

C'étaient les gens de la ville seidement qui 
avaient^ ^'honneur de cette défense obstinée» 
Les Brabançons et gens du Hainaut , au lieu 
d'aller sur la muraille , se tenaient cachés dans 
les maisons et les celliers. Le sire de Perweis 
leur fit d'inutiles remontrances. Us n'écouté-^ 
rent ni prières ni menaces. Alors il pensa que 
toute résistance était inutile, et que ce n'était 
pas avec deux ou trois cents bourgeois et ba^ 
bitans qu'iL y avait moyen de % maintenir 
contre toute la .puissance du :roi. Il retourna 
sur la muraille, et y comme, un second assaut 
allait commencer, il fit signe de la main qu*îl 
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Voulait parlementer. Le roi fit cesser Tartille-* 
rie et le jet des traits , puis envoya Jean Ma^ 
rissal, capitaine dune de ses compagaies, en-^ 
tendre les propositions des assiégés. . Dès qu^il 
approcha , les gens de la ville tirèrent sur lui , 
et il tontba mortellenaent blessé. « Ah ! les vir 
» lains l s'écria le sire de Perweis , Us ne veiH 
» lent pas cesser, tandis que je parlemente; je 
» saurai bien faire mon appointement sans 
» eux. » Il redescendit de là muraille sous pré- 
texte d'aller encore gourmander ses Braban-* 
çons y laissa les gens d'Avesne exposés, à toute 
la fureur d'un nouvel assaut, ouvrit une po- 
terne, et avec le sire de CuUemboui'g et un 
autre gentilhomme du Hainaut, il passa vera 
les Français. 

Abandonnés de leur capitaine, pressés par 
les nobles du ban de Normandie, qui, ce jour- 
1^, avaient été commandés pour l'assaut, les 
assiégeans commencèrent à se troubler. Le feu 
des tours était éteint ; la brèche était large. Il 
^e faisait une seconde attaque d'un autre côté. 
« Les Français sont entrés, » criait-on par der* 
rière dans les rues de la vîUe. — « Ouvrez les 
)) portes, disaient les assaillans, vos capitaines 



d'avesne. — 1477. 2'jg 

» ont fait un appointement. )> Le désordre fut 
bientôt complet, et toute résistance cessa. Les 
premiers qui entrèrent dans là ville furent les 
hommes d'armes et les archers d'ordonnance. 
Geux-là, plus disciplinés et mieux avisés, ne 
commirent pas d'abord grand désordre; ils 
tâchaient à se saisir de prisonniers bien vêtus, 
afin d'avoir de riches rançons. Mais quand 
après eux entrèrent les francs-archers , ce fut 
un pillage horrible et le plus cruel massacre. 
Ils passaient au ^1 de l'épée combattans et 
gens sans, armes , jeunes et vieux , hommes , 
vieillards, femmes et enfans; c'était une véri- 
table boucherie. Ils s'en allaient partout cher- 
chant de l'or et de l'argent. Une pauvre mère 
portait son enfant sur ses bras; après l'avoir 
totalement fouillée, ils imaginèrent qu'elle 
avait pu cacher de l'argent dans les langes de 
son nourrisson ; ils le lui arrachèrent , et , ne 
trouvant rien, ils le coupèrent par morceaux. 
En vain les gens de Hainaut et de Brabant je- 
taient leurs piques ou leurs arquebuses , criant 
qu'ils n'étaient point de la ville et n'avaient 
point combattu; ils n en étaient pas moins mis 
à mort.^out fut pillé, jusqu'aux églises V puis 



SSO NOUVELLES BrÉGOCUTKKfS 

le feu fut allumé ; il ne demeiini que huit 
maisons , lliôpital et le couvent des cor- 
deliers. 

Cette furieuse résistance du Hainaut , de 
liile y de Douai et de Saint-Omery et de quel- 
ques autres villes qui ne parlaient nullemeût 
de se rendre , donnait au roi un désir de plui 
en plus vif de conclure le tnarîage , qui , par 
son propre fait , était devenu si difficile^ Dte 
le 16 mai il avait donné de solennelles lettfè» 
patentes, pour être lues au Parlement de Pari» 
et dans toutes les juridictions royales , portant 
que nul enipêcliement ne devait être mis à la 
prise de possession des biens de feu Guîllaumi^ 
Hugonet^ chancelier de Bourgogne , réclamée 
par sa veuve et ses héritiers* Il avait pris cette 
fonne pour témoigner toute son indignation 
de la perversité et de la détestable inhumâni-<* 
té et cruauté des gens de Gand, qu'il déclarait 
coupables de lèse - majesté ; ses lettres rappe- 
laient tous les mérites et les bons services de 

« 

ce loyal serviteur, Finsulte grave faite à ma* 
demoiselle de Bourgogne, la condamnation 
inique et le nâéurtre de ses conseillers. 

Mais il était bien tard pCKir regagner la 
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bienveillance de cette jeune princesse, après 
lui avoir fait tant dé maux et d'outrages» Tous 
les eflforts du roi ne pouvaient y réussit* 
Il n avait plus, pour le servir dans les conseils 
de Bourgogne , <jue le sire de Lannoi. C'était 
M. |de Moui, capitaine de Tournai, qui était 
employé à cette secrète négociation. 

« li faut dire au sieur de Lannoi , portaient 
les instructions \ que le roi a été averti dn bon 
vouloir qtfil a de lui faire service, et qu'il l'en 
remercie. Il le prie de continuer à s'employer, 
autant qu'il sera possible , comme il sait qu'il 
le faut faire. Le roi reconnaîtra tellement ce 
bon office, que le sieur de Lannoi et ceux qui, 
par lui, s'en mêleront, peuvent tenir leur 
peine pour bien employée. Le roi le pourvoira 
de tels états et offices qu'il voudra demander , 
avec une bonne et grosse pension. — Il Caudra 
lui dire que le désir du roi est et a toujours 
été de pouvoir faire l'alliance de monsieur le 
Dauphin et de mademoiselle de Bourgogne, 
et par ce moyen , dé protéger elle et toutes ses 
seigneuries comme son propre royaume '^ car 

• Inttrvctioii du 20 juin. — Pièces de Cominiwr. 
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il a toujours aimé la maison de Bourgogne 
plus que nulle autre , et le plus grand service 
qu on pût lui rendre , serait que ce mariage 
se fît. 

)) Si ce mariage ne pouvait se conduire de 
cette façon , il faudrait voir si les Flamands > 
qui tiennent mademoiselle de Bourgogne en- 
tre leurs mains y et surtout ceux qui sont du 
royaume de France, voudraient entreprendre 
d'accomplir ledit mariage ; en ce cas , le roi 
reconnaîtrait ce service, en les bien traitant , 
en octroyant la conservation de leurs privi- 
lèges y et leur en donnant de plus amples , si 
avantageux au pays , qu'ils en devraient être 
contens. 

» Si les Flamands ne voulaient pas consentir 
à ce mariage, le roi reprendrait tout ce qui est 
du royaume; mais il souhaiterait avoir bonne 
amitié et alliance avec le mari de mademoi- 
selle de Bourgogne. » 

Les instructions disaient encore qu il fal- 
lait s'adresser à madame d'Anthoing. C'é- 
tait , selon toute apparence , cette grande dame 
de la cour de Bourgogne qui , selon les récits 
du sire de Comines , faisait depuis long-temps 
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|>asser de secrets avis au roi. Elle était fem- 
me de Jean deMelun, seigneur d'Anthoîng , 
et fille du damoiseau de Commerci, de la 
maison de Saarbruch; par sa mère, elle tenait 
à la maison de Luxembourg. Aussi le roi vou- 
lait-il quelle s'employât à gagner M. de 
Luxembourg , car il ne connaissait point dian- 
tre façon de mener les affaires que de faire 
accepter des dons et de l'argent. 

Il chargeait M. de Lannoi de lui gagner 
aussi la bonne volonté d'un seigneur j qui pour 
le moment avait eu un grand pouvoir en Flan- 
dre. C'était le duc de Gueldre, celui qui s'était 
si cruellement conduit envers son vieux père, 
que le duc Charles avait dépouillé de ses états, 
et avait tenu enfermé pendant longues an- 
nées^. Les Gantois, qui avaient levé une armée 
et commencé une forte guerre du côté de 
Tournai, avisèrent qu'il leur serait bon d*en 
donner le commandement à ce prince. Ils le 
tirèrent de sa prison de Courtrai, et le mi- 
rent à la tête de leurs hommes. Leur pensée 
était de forcer mademoiselle de Bourgogne à 

» TomeX. 
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Fépouser. Il b était point de race fimnçaiae; 
c'était ua prince ^ns puissance et sans i^ 
noraméo; cetait à eux qu'il devrait tout. Nul 
mariage ne convenait mieux à leurs dess^osw 
L'espérance qu'ils mettaient en lui , àufiéi^* 
bien que le projet qu avait le roi de s-ea 
faire un ami, ne tardèrent pas à faillir t; 
Le 27 de juin , le duc Adolphe de Gueldre , A 
la tête des gens deGand et de Bruges , s'avança 
jusqu'aux faubourgs de Tournai^ brûlant et dé- 
vastant tout sur son passage. Quand la nuit 
fut venue , le sire de Moui sortit de la ville 
avec mille lances et deux mille gens.de pied; 
il vint se placer jusque sur la route que le^ 
Flamands devaient prendre pour retourner 
chez eux. Le duc de Gueldre marcha droit 
sur les gens de France. Mais déjà la discorde 
s^était mise dans son armée : les vieilles jalou- 
sies de Gand et de Bruges s'étaient réveillé6s; 
la nuit s'était passée en querelles. Les Gantois 
seuls suivirent le duc de Gueldre. Le combat 
ne fut pas long ; au premier choc , le sire de 

* Comines» — Amelgard. — Histoire de Tournai. — 
Molinet. 
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la Scmvagèrè, avec quarante lances seulement , 
mit eu déroute cette troupe. Le duc de Guel- 
dre se comporta avec une extrême vail^nce; 
seSbrçant de ramener ses gens au combat ^ il 
tomba percé de coupsy ea jetant son cri de 
guerre : « Gueldre ! Gueldrei » Le grand- 
maréchal des Gantois périt avec lui; leurs 
corps furent apportés dans la ville* Toute 
Tamiée de Flandre fut ainsi dispersée et 
poursuivie durant trois jours; on amenait 
par troupeaux des prisônniex^ à Tournai. Les 
Français poussèrent jusqu'à Courtrai , où ild 
trouvèrent le bagagç et ïârtillerie des Fia** 
mands dont ils s'emparèrent presque sans 
résistance. Il n'y avait que trouble et grande 
épouvante dans toute la ville de Gand. Parmi 
ce désespoir > mademoiselle de Bourgogne 
trouvait pourtant un motif de se réjouir , eHe 
se voyait délivrée de la crainte d'épouser par 
contrainte un prince d'un si mauvais renom 
que le 4^c de Gueidre, 

Chacun en Flandre croyait que le roi allait 
profiter de la consternation et du désordre qui 
s'étaient répandus partout ^ . Les villes li'avaient 

. ' Amelgard. 
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ni garnison, ni vivres, ni artillerie, ni chefs pdup 
commander la guerre. La bourgeoisie , plus elle 
était malheureuse et effi:ayée^ plus elle montrait 
d'aversion et de défiance contre la nobledse« 
Partout il y avait désobéissance aux magistratsp 
et discorde entre les citoyens. Les vieilles habi*' 
tudes de milice étaient perdues parmi les gens 
de métiers çt les confréries d'habitans. D'ail- 
leurs, nul gouvernement; une jeune princesse 
qui ne savait rien des affaires, sinon quelle vi- 
vait dans la douleur et l'épouvante ; un conseil 
d'où l'on avait chassé tous les vieux et sages 
serviteurs; enfin , incertitude sur le mari qui 
serait donné à mademoiselle de Bourgogne^ 
conséquemment sur le seigneur qu'on allait 
avoir. 

Mais il n'était pas dans le ^énie cju roi de 
pousser hardiment la fortune^ Il craignait 
toujours de risquer, ce qu'il avait gagné en 
cherchant à gagner davakitage. Au lieu de 
marcher vers Gand , Bruges , Bruxelles , et de. 
s'emparer au plus vite du Brabant et de la 
Flandre flamande, il voulut s'assurer des vil-* 
les de la Flandre française et. du Hainaut^ 
qui résistaient encore. Valenciennes, Lille ^ 
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Douai , avaient des garnisons nombreuses et 
se défendaient obstinément. Saint-Omer sur- 
tout , où commandaient Philippe de Béveren ^ 
fils du grand bâtard de Bourgogne , et le com- 
mandeur de Chantereine , servait de place de 
retraite à une quantité d'hommes d'armes 
et de gens de guerre , qui parcouraient le 
pays par grandes troupes , pillant et brûlant 
tout sur leur passage , arrêtant les convois , 
mettant en déroute les détaçhemens de l'ar- 
mée du roi. Il quitta le Hainaut^ emmena 
une partie de ses gens, envoya le sire d'Esr 
querdes devant Douai , et le sire de Lude de- 
vant Saint-Omer , plus pour observer les gar- 
nisons que pour entreprendre des sièges qui 
auraient été difficiles et coûteux. Pour lui, il 
se tenait à Cambrai , à Arras , à Saint-Quen- 
tin , veillant à tout , donnant ses ordres , atr 
tendant le succès de ses négociations avec la 
Flandre , avec l'Angleterre , avec la Bretagne , 
car il lui importait de ne pas se laisser enve- 
lopper dans d'autres embarras. 

Le dépit d'échouer dans ses espérances de 
conquête et dans ses projets de mariage , aug- 
mentait sa cruauté naturelle. D'ailleurs il ima- 



^88 SIEGE 

ginait qu en faisant redouta sa puissance aux 
peuples de Tancienne domination de Boui^o^ 
gne y il leur donnerait le désir de layoir plu^ 
tôt pour seigneur que pour ennemi. 

« Monsieur le grand-mattre, écrivait-il aa 
comte de Dammartin , je vous envoie trois 'ou 
quatre cents faucheurs pour faire le dégât , 
comme vous savez. Je vous prie, mettez*les 
en besogne, ne plaignez. pas cinq ou six piè- 
ces de vin pour les faire bien boire et les 
enivrer; le lendemain mettez^lés à l'œuvre, 
tellement que j'en entende parler. Monsieur le 
grand^mattre , mon ami, je vous assure que 
ce sera la chose qui fera plutôt dire le mot 

# 

à ceux de Valenciennes , et adieu. Ecrit à 
M. Saint^Quentin , le 25 juin. » 

Le même jour, il lui répétait encore le même 
commandement, tant il avait à cœur de faire 
ravager le pays. « Vous retiendrez avec vous , 
tant que vous voudrez, les deux cents lances 
qui sont à Tournai. Mille ou douze cents 
chevaux ne sont pas dans le cas de vous cou- 
rir sus avec la compagnie que vous avez. Mais 
je vous prie qu'il n'y ait pas à y r^ourner «me 
autre fois pour faire le dégât; car vous êtes 
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aussî-bieti officier de la couronne^' comme je 
lé suis > et si je suis roi ^ vous êtes grand*mai« 
tfe, et adieu. )» 

Quelles que fussent les cruautés et les in- 
cendies des Français, les garnisons des villes 
n^ se laissèrent point efirayer, continuèrent 
à se défendre et même à tenir souvent la 
campagne. Le roi, après avoir tenté tous les 
moyens pour gagner le sire de Beveren, et lui 
faire livrer Saint-Omer, voulut avoir par 
menace ce qu'il n'avait pu obtenir par pro* 
messe/ ^ ~ \ • •,•••• -^ ■ 

Aussitôt après ]a bataille de Nanci^ il 
avait feit demander au duc René de Lor- 
raine ^j de lui céder Antoine, grand bâtard de 
Bourgogne , son prisonnier. Le duc René avait 
quelque temps hésité. Le grand bâtard lui re- 
modula qu il n'était nullement dans son intérêt 
d'accéder à Ja proposition du roi. m C'est un 
» prince > disait-il, qui ne fait rien par recon- 
» naissance ; il se comporte avec les gens selon 
» qu'il croit avoir besoin d'^ux , et vous-même 
» pouvez vous souvenir combien il a eu pour 
» vous de dédain, tant que vous avez perdu 

« Histoire de Lorraine. — Molinet. 
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)> votre puissance et vos se%neurie&. Si je reste 
» entre vos mains, il aura motif pour vous 
» ménager^ autrement il conomencera à ae 
» se plus soucier de vous. Quant à moî> peu 
» m'importe. Encore que je ne me aentte nul 
D bon vouloir pour le roi , je. saurai bien me 
» tirer d'affaire; mais croyez-moi, vous en au- 
» rezr^ret. » 

Le duc de Lorraine nosa point se refuser 
à la volonté du roi , il paya dix mille écus k 
Jean de Bidors, qui avait pris le grand, bâ- 
tard, et s'achemina avec son prisonnier v^rs 
l'Artois , où était déjà le roi. Le sire du Lude 
vint au-devant de lui , apportant l'ordre de ne 
pas aller au delà d'Amiens , d'y attepdre un 
. nouveau messager du roi, et de remettre eiur- 
le-champ Antoine de Bourgogne. Le duc René 
se fit donner la lettre ^ par laquelle le roi s'é- 
tait engagé autbentiquement à ne faire et à 
ne laisser faire aucun dommage ni déplaisir 
en sa personne à Antoine de Bourgogne , sei^ 
gneur de la Roche , à le traiter toujours bien 
et honnêtement , et à ne le laisser aller qqe du 
consentement du duc de Lorraine. 

* Séloinines, 19 janvier i477> 



REBUS AU ROI. 1477. 3^1 

Le prisonnier fut conduit de là à Arras , où 
était le roi, dans les premiers jours de mars, 
lorsqu'il tenait déjà la cité , sans être encore 
maître de k ville. Il fit une réception pompeuse 
au grand bâtard, et eut bien soin de le faire 
remarquer aux gens d'Arras ^ ; car il comptait 
leur donner confiance, en traitant de son 
mieux un des seigneurs les plus estimés dans 
les états de Bourgogne. Quelques jours après, 
le duc René eut permission de venir à Arras , 
et j fut accueilli bien moins honorablement 
que son prisonnier; si bien quil entra en mé- 
fiance; et craignant ce dont le roi était capa^ 
ble, il s'en alla, sans le lui dire, presquà la 
dérobée. 

Antoine de la Roche resta entre les mains 
du roi, qui fit tous ses efforts pour l'attirer 
dans son parti et à son service. Il lui donna 
les seigneuries de Grandpré, Ghâteau-Thierri, 
Passavant et ChatUlon-sur-Marne ^. Ce fut 
au milieu de cette négociation que, voyant 
avec quel courage obstiné Philippe de Beveren 

* Mémoires pour servir à Tbistcdre d' Arras. 

* Lettres du 4 juillet. 
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défendait Saint-Omer, il lui fit signifier que 
s'il né rendait pas la ville, son père, le grand 
hâtard de Bourgogne , allait avoir la tête tran- 
chée. « Certes, répondit le sire de Beveren au 
>) héraut ,j ai grand amour pour monsieur mon 
» père ;mais j'aime encore mieux mon honneur. 
» Ainsi je tiens et je tiendrai loyalement mon 
i> parti , quand le roi devrait faii'e de mon 
» père ce que bon lui semble. » Cette fière 
réponse ne porta nul préjudice au grand bâ-^ 
tïird, qui peu de jours après acheva de çon^ 
dure son appointement avec le roi. Le 15 
août, il prêta serment , sur la vraie croix, d'êti-e 

* 

bon et loyal sujet du roi, de le servir de tout 
son pouvoir, de procurer le bien et d'éviter 
lé mal de lui et du royaume , de n'entretenir 
aucune pratique, parole ni intelligence' avec 
lès gens du parti de mademoiselle de Bour- 
gogne, et de révéler tout ce qui pourrait se 
friamer à sa^ connaissance contre le roi. Il 
acheva son serment en suppliant Dieu laoti 
sur la présente croix, d'en montrer toute la 
puissance et vertu, en faisant miracle contre 
lui, s'il manquait à sa promesse jurée. En 
eflFet, il s'y montra fidèle, et resta toute sa 
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.yie au service de France , tandis que son fils 
demeura toujours Bourguignoq. 

Le roi s'efforça aussi d'ébranler le courage 
du commandeur de Ghantereine^ qui n a-r 
vait pas une moindre part à la forte défense 
de la ville. Pour cela il commença à montrer 
la plus vive- colère contre l'ordre de Saint-? 
Jean de Jérusalem, qu'il menaça de toutes 
sortes de mauvais traitemens. Il alla jusqu'à 
faire saisir à Rhodez quarante mille écus, pro-r 
venant de certaines indulgences que l'ordre 
de Saint-Jean pouvait accorder. Si bien que 
de toutes parts les officiers de Tordre faisaien:| 
conjurer le sire de Chantereine de se sou- 
mettre, « C'est vous qui êtes cause de l'in- 
dignation du roi contre nous, lui écrivait le 
commandeur de Blison ^ ; lui-même l'a formel^ 
lement dit, et il a délibéré de nous faire le 
plus de mal possible. Auriez -vous bien le 
cœur que , par vous , notre religion ^ vienne 
à un te;l inconvénient et fasse une si grande 
perte que les deniers de nos pardons ? » Le 

' Manuscrits de Legraad. 
' Notre ordre. 
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comknandeur ne fut pdd plus sensible aux 
menaces du roi que l'avait été le sire de 
Beveren ; il continua & se bien défendre. 
Gomme l'argent lui manquait, il fit frapper 
une monnaie de plomb , s'engageant à en 
acquitter la valeur quand la guerre serait 
finie. Il ne faillit point ensuite à tenir cette 
promesse , ce qui parut bien rare et bien 
honorable. Grâce à la fermeté de ces deux 
capitaines, Saint- Omet résista à toutes lés 
attaques des Français. 

Durant les six semaines qui s'étaient écou- 
lées entre la mort dii duc de Gueldres et 
le siège de Saint-Omer , todt espoir de réus*^^ 
sir pour le mariage du Dauphin s'était perdu 
pour le roi. Les horribles dévastations qu'il 
avait ordonnées en Hainaùt et en Flandre ; 
ces milliers de faucheurs levés par force en 
Brie, en Vexin, en Beauvoisis, et envo3'és 
par grandes bandes au comte de Dammartin , 
qui ne savait qu'en faire, et qui , tout dur qu'il 
était, ne pouvait se résoudre à accomplir dans 
leur entier dés ordres si cruels ^ ; tant de massa- 
cres et d'incendies, loin de produire l'abat- 

« Molinet. 
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tement et là soumissioii. , avaient redoublé 
dans le pays Thorreur qu on avait pour le 
roi et pour les Français. Les paysans poussés 
au désespoir s'assemblaient par troupes et 
tenaient les campagnes de tous côtés ; les 
garnisons , ayant des intelligences partout , fai- 
saient des sorties continuelles. Enfin les gens 
des villes et des États de Flandre et de Bra- 
bant , au lieu de désirer que mademoiselle 
de Bourgogne prit pour mari un prince faible 
et de petite puissance , commencèrent à sou- 
haiter avec une extrême impatience Talliance 
de l'empereur et le mariage de leur Duchesse 
avec Maximilien son fils. U n'y eut plus qu'un 
désir et une yoisc dans tout le pays pour la 
conclusion de cette a6faii*e ^ et pour la pro- 
chaine arrivée du jeune duc d'Autriche. ' 

L'évéque de Liège, qui était favorable au 
mariage du Dauphin , fut contraint à retourner 
dans ses Etats. La duchesse douairière, qui se 
tenait à Malines , voyaiit que le roi Edouard 
favorisait, non point le mariage du duc de 
^ Glarence son frère, mais les prétentions du 

' Amelgard. — Molinet. 
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comte de Rivers, frère de jsa femme, s'em-* 
ploya de son mieux pour le duc Maximilien. 
Ce fut elle surtout et ses amis qui conduisirent 
cette négociation, à Imsu du duc de Clèves.Ce 
prince était toujours à Gand; il avait en 
apparence le principal pouvoir sur le conseil 
de mademoiselle de Bourgogne, et ne songeait 
qu'aux intérêts de son propre fils. Mais elle 
n'avait aucune envie de l'épouser , s'accordait 
en secret avec le vœu des Flamands et au- 
torisait les démarches de la duchesse Mar- 
guerite, 

Lorsque tout fut à peu près convenu, le 
duc Louis de Bavière, l'évêque de Metz et 
d'autres seigneurs d'Allemagne^ vinrent en 
solennelle ambassade pour proposer ce ma- 
riage. Quand ils furent à Bruxelles, le conseil 
de Bourgogne , ou pour mieux dire le duc de 
Clèves, leur fit dire de ne point aller plus 
loin, et d'attendre de nouveaux ordres. La 
douairière les avait fait avertir de ne tenir 
compte de cette défense , et d'arriver à Gand. 
Quand ils y furent , le duc de Clèves n'osa 

' Comines. — Lamarche. -r- MoUnet. — Ainelgar4. 
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point leur refuser audience; il fut réglé que 
mademoiselle de Bourgogne répondrait seu- 
lement qu'ils étaient les bienvenus ; que , 
quant à leur demande, il en serait délibéré en 
conseil, et qu'on leur ferait connaître plus 
tard ce qui pourrait être résolu à ce sujet. 

Les ambassadeurs présentèrent leurs lettres 
de créance , puis exposèrent que ce mariage 
avait été conclu par le feu duc de Bourgogne , 
du consentement même de sa fille ; ils pro- 
duisirent des lettres écrites de sa main , et un 
anneau envoyé de sa part au duc M aximilièn. 
Puis ils lui demandèrent respectueusement si 
elle reconnaissait sa signature, et avait l'in- 
tention d'accomplir la promesse d'elle et de 
son père. 

Alors la princesse , sans prendre conseil 
d'aucun des seigneurs et serviteurs qui l'eu- 
touraient^ répondit sans nul embarras : « Je re- 
» connais que monsieur mon père, à qui Dieu 
» fasse grâce, a consenti et accordé le mariage 
)) du fils de l'empereur et de moil C'est par son 
» vouloir et son commandement que j'ai en- 
» voyé ce diamant, et écrit les présentes let- 
» très. J'en avoue le contenu, et je suis dé- 
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» libérée à ne point avoir d'autre mari que le 
» fils de Fempereur, » 

Le duc de Cièves demeura grandement sur- 
pris et mécontent, mais il comprit que la 
volonté de mademoiselle de Bourgogne était 
trop fermement dite pour pouvoir idhanger ; 
D'aiUeurS) toute la Flandre voulait ce ma- 
riage. Il se retira dans son pays. 

Le roi, afin de montrer le peu de valeur 
des lettres que présentaient lés ambassadeurs 
d'Allemagne, avait fait produire deux pro^ 
messes pareilles, remises parle duc Charles à 
la duchesse de Savoie , et portant engagement 
du mariage de mademoiselle de Bourgogne 
avec son fils le duc Philibert ^ Mais ce n'était 
point par respect pour la volonté du feu Duc 
. qu^on choisissait le duc d'Autriche, il s'agissait 

avant tout de chercher pour la jeune Duchesse 
et pour ses Etats le prince qui résisterait le 

mieux à la France. 

Avant même cette réponse de mademoi- 
selle de Bourgogne, le roi soupçonnait ïÂen 
où en étaient les choses; il avait envoyé à 

* ip^ructroas du roi. 



DE BOURGOGNE. 4477. 299 

Strasbourg un jeune homme de Cologne, 
serviteur de sa maison, et en qui il avait con- 
fiance. Il l'avait chargé des^enquérir des nou- 
velles d'Allemagne, et apprît de lui que l'em- 
pereur et son fils allaient arriver à Francfort, 
pour régler avec les aml^assadeurs de Bout^ 
gogne les conditions du mariage ; car, des deui 
parts, on seh&tait beaucoup. Alors le roi fit 
partir maître Robert Gaguîn, général des 
Mathurins ; il emportait des lettres de créance 
comme ambassadeur et devait, s*il était pos- 
sible, se présenter à Francfort devant les élec- 
teurs , pour leur remontrer les anciennes al- 
liances de TEmpire et du royaume de France , 
et le péril où serait miâe une si salutaire union , 
parle mariage dé l'héritière de Bourgogne; 
elle était du sang de France, et saris le consen- 
tement du roi chef de sa race et son souve- 
rain seigneur, elle ne pouvait choisir un mari. 
L'empereur et son fils ne pouvaient donc , sans 
offenser la justice et les lois du royaume de 
France, conclure une telle alliance. 

Mais les Flamands demandaient avec tant 
d'instance larrivée de Maxîmilien , qu'il n'y 
eut même pas d'assemblée à Francfort. L'em-^ 
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pereur e% soniil$ ne s'y arrêtèrent point et des- 
cendirent le Rhin jusqu^à Cologne. Toujours 
avare et sordide, l'emipereur Frédéric se faisait 
payer les frais de sôii voyage., par les sujets 
futurs de son fils. Us trouvèrent à Cologne les 
sires Pierre du Fay %t Olivier de la Marche , 
que la duchesse douairière avait envoyés au- 
devant d'eux. Maître Gaguin s'était aussi 
rendu secrètement en cette ville; il avait des 
lettres du roi pour plusieurs princes^ de l'Eni- 
pire; maïs tous étaient favorables à ce ma- 
riage ; les pays d'Allemagne, comme ceiix 
de Flandre, étaient dans une grande joie d'une 
alliance: qui faisait espérer les moyens d'ar-. 
rêter la puissance redoutée et exécrée du roi 
Louis : si bien que ses envoyés n'osèrent pas 
même se faire connaître. Le auc de Juliers 
fut le seul seigneur auquel ils risquèrent de se. 
déclarer. Ils nie reçurent pas un favorable ac- 
cueil. « D'où vient, leur dit ce duc , que le roi 
») votre maître s'avise si tard de désirer le 
» mariage du Dauphin, qu'il lui était si facile 
» de conclure ? Maintenant le moment, est 
» passé ! j'ai pris engagement avec l'empereur 
» et son fils, et ce serait pour moi grand 
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» déshonneur d'y manquer. Croyez-moi , quit- 
» tet, la ville au plus vite, car il n'y ferait pas 
)) bon pour vous; encore pourtant que vous 
» puissiez compter sur moi, afin de vous 
» garder de toute violence. » 

Le duc Maximilien partit de Cologne pour 
la Flandre. Les électeurs de Mayence et de 
Trêves, les margraves de Brandebourg et de 
Bade, les ducs de Saxe et de Bavière, s'étaient 
joints à lui pour lui faire honneur. Du reste , 
il arrivai|; avec peu de suite et de puissance. A 
peine menait-il avec lui huit cents lances. 
Quant à l'argent , loin qu'il en apportât , il fal- 
lait lui en fournir. Il était environné de servi- 
teurs allemands , gens rudes dont les façons 
étaient hial assorties avec la richesse de la 
Flandre et le luxe des Bourguignons. Cepen- 
dant rien ne peut égaler la joie que produisit 
son arrivée. Il semblait qu'un libérateur fût en- 
voyé du ciel pour sauver ce malheureux pays , 
pour prendre là défense de cette pauvre jeune 
princesse. Les gens des villes et des campagnes 
se pressaient sur les pas du diic d'Autriche , 
lui promettant afifection, confiance et fidélité, 
mettant en lui toute leur espérance. 
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Il arriva à Gand le 18 août. Les pourpar- 
lers ne furent pas longs. Dès le jour méaie, 
après souper, le duc Maximilien vint rendre 
visite à mademoiselle de Bourgogne. Elle n en- 
tendait point l'allemand, et lui, qui, sous un 
père grossier tel que l'empereur Frédéric , n'a- 
vait point reçu grande connaissance des lettres, 
ne savait pas le français. Mais il était de noble 
contenance et d'aimable physionomie; elle 
voyait en lui le protecteur qui venait finir ^s 
malbeurs et dissiper ses cruelles alarmes. Elle 
aussi était remplie de jeunesse et de bonne 
grâce. Us se plurent tout d'abord et bientôt 
n'eurent pas besoin d'interprète pour s'en- 
tendre. 

Les fiançailles se firent aussitôt. Le lende- 
main mademoiselle de Bourgogne se rendit à 
l'église, accompagnée du sire de la Gruthuse et 
du comte de Chimai , que le duc Maximilien 
ramenait d'Allemagne , où il avait été prison- 
nier, depuis la bataille de Nanci. Les deux jeu- 
nes enfan s du duc de Gueldres marchaient der 
vant, portant chacun un cierge. Le peu de suite 
qui entourait la princesse était vêtu de noir, à 
cause du deuil de son père. Ce fut dans ce mo- 
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deste appareil que la plus riche héritière de la 
chrétienté épousa le fils de l'empereur. Cha- 
cun se rappelait les anciennes magnificences 
et la splendeur de la cour de Bourgogne. Tou- 
tefois cette cérémonie n'avait rien de triste. 
Le malheur des temps et une précipitation que 
tout rendait nécessaire , étaient à cette solen- 
nité la pompe des jours d'autrefois ; mais elle 
semblait le signal de la délivrance et d'un 
meilleur avenir. 
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Trêve entre le roi et le duc Maximilien. — Suite de la 
guerre en Bourgogne et dans la Comté. — Procès du 
duc de JNemours: —Retour du rôi en France. — Di- 
verses négociations. -— La guerre recommence. — Se- 
conde trêve. 



Le 27 août, une semaine après son ma- 
riage, le duc Maximilien écrivit au roi de. 
France ^. Il se plaignait que le traité de So- 
leure, conclu avec le feu duc Charles, eût 
été mis en oubli , et qu'une portion des do- 
maines et seigneuries de madame Marie ^ sa 
femme, eût été envahie contre tout droit 
et justice. S'il y avait , ajoutait-il , quelques 
différens à régler, il était prêt à les termi- 
ner par voie d'accommodement ; sinon le cou- 
rage ne lui manquait pas, non plus que le 
secours de plusieurs princes de ses amis. 

Le roi éprouvait , en ce moment même , la 



' Pièces de Comines. — Legrand. 
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plus vaillante résistance devant Saint-Omer et 
Valencîennes. Il savait comment la venue du 
duc d'Autriche avait relevé le cœur et les espé- 
rances des Flamandis , et comment toutes leurs 
discordes avaient cessé ^ , pour se confondre 
en une commune bienveillance envers leur 
nouveau seigneur. Les nouvelles qu'il rece- 
vait de Bourgogne étaient plus mauvaises 
encot*e. En cet état de choses, il pensa qu'il 
lui serait utile de traiter. 

U répondit qu'il gi'avait pris les armes que 
peut conserver les droits de la couronne, 
aiûçi qu'il y était obligé par le serment de 
son sacre. Mademo^iselle de* Bourgogne avait 
retenu des provinces qui devaient retourner 
au royaume par la mort du feu Duc. Elle 
devait, pour d'autres seigneuries, un hoai- 
mage qu elle n avait point encore fait. Toute- 
foifSj le roi o&ait de mettre en appoin- 
tçment.^s justes griefs, et pour preuve de 
sa bpune volonté, il allait envoyer des am- 
biassadçws à Lens. En effet, le chancelier 
d'Oriole , Philippe Pot , seigneur de La Boche , 

* Amelgard< 
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Gui Pot, bailli de Vermandois, le sire d'Es- 
querdes, Guillaume Bische, maitre d'Aîpre- 
mont, trésorier des guerres, et Philibert 
Boutillat s'y trouvèrent bientôt après avec 
lé sire de Lannoi, le sire de Starheiîiberg 
et quelques autres conseillers du Duc. Une 
trêve de dix jours fut d'abord conclue, puis 
elle fut prolongée sans terme fixe ; seulement 
les parties devaient se prévenir quatre jours 
d'avance. Chacun resta en armes. Les coUrses 
de part et d'autre oontinuèrent. Les garni- 
sons bourguignonnes faisaient des sorties ; les 
Français essayaient de surprendre les places. 
Toute' mal observée qu'était la trêve , le pays 
y trouvait néanmoins quelque répit. 

L'essentiel , en ce moment , pour le roi , 
était que le duché et la comté de Bourgogne 
ne fussent poin|; compris dans cette trêve. 
Il avait beaucoup à faire pour rétablir ses 
aflFaires de ce côté. 

Le prince d'Orange, en excitant la Comté 
à résister au roi , n'ignorait pas qu'il ne trou- 
verait pas dans le pays les forces suffisantes 
pour se défendre contre le sirç de Craon. Il 

ao. 
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s'adressa sur-le-champ aux Suisses ^ Charles 
de Neufchâtel , archevêque de Besançon , avait 
déjà été envoyé par les Etats pour demander 
d'abord une suspension d'armes. Bientôt après 
on conjura les Suisses de secourir les Ck)mtois , 
leurs voisins , leurs amis , de les sauver des 
malheurs de la guerre , et de la domination 
pesante des Français. 

Si les giens des ligues suisses avaient eu , 
comme des princes, l'ambition de s'agran- 
dir, l'occasion était favorable. Ils pouvaient 
facilement envoyer des garnisons dans les 
villes, aider la comté de Bourgogne à con- 
server ses libertés , et contracter avec les habi- 
tans une intime alliance. Alors, depuis les 
Alpes qui sont sur les marches de l'Italie , 
jusqu'aux montagnes des Vosges , il n'y aurait 
eu qu'un seul pays formé de communes li- 
bres et se gouvernant elles-mêmes. Mais, 
hormis à Berne où se trouvaient des gens 
habiles , accoutumés aux grandes aflfaires , et 
qui avaient vu de près les conseils des princes , 
il n y avait guère dans les ligues suisses que 

' Maller. — Legrand. — Gollut. 
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des hommes simples y aimant le repos et s'ef- 
fi'ayant de tout ee qui aprait mis leurs pau-r 
vres cantons en commun ayec des pays riches 
et mieux policés. Quant aux gens de guerre, 
ce n'était pas la paix qu'ils voulaient ; ils 
avaient pris goût à vendre leurs services à 
tous ceux qui leur offraient de l'argent ou 
l'espoir du pillage et ne s'inquiétaient pas de 
la cause qu'ils auraient à défendre. 

Les Suisses avaient commencé par accorder 
aux Comtois une suspension d'armes , en leur 
denlandant une forte rançon ; néanmoins lor&- 
qu'ils voulurent du secours, l'assemîblée des 
ligues qui se tenait à Lucerne, après, grande 
délibération, sans égard pour les instances 
de l'empereur et du duc Sigismond leur allié, 
se résolut à garder ses traités avec le roi de 
France, et même à lui accorder six mille 
hommes de guerre à sa solde. 

Mais toute cette armée des Suisses , qui re- 
venait de Lorraine, orgueilleuse. d'avoir dé- 
truit le plus puissant prince de la chrétienté, 
retournait avec peine se soumettre au repos 
et au bon ordre de la paix domestique. Les 
envoyés du prince d'Orange se firent mieux 
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écouter des soldatsqcie des députés xles ligues; 
eu leur promettapt de l'argent , ils les enga- 
gèrent facilement à venir au secours de leurs 
amis de la comté de Bourgogne^ Plus de 
ti'ois mille Suisses pass^e^nt les montagùes 
du Jura et s en vinrent combattre soùs les 
ordres du prince d'Orange et des skes de 
Vauldrei, ... 

- Aussi arriva-t-il qu'en peu dé jours les Fran- 
çais furent entièrement chassés de la Comté \ 
« Ma très^redoutée souveraine dame et princesse^ 
écrivait à mademoiselle de Bourgogne , le sire 
de Trai$ignies, au nom dé Jean de Glèveâ, 
vous plaise savoir qu'il n'y a pour cette heure 
nul Françaia ett votre comté de Bourgogne^ 
que les communes n'aient tous tués ou pris, 
réservé Grai, où est M. de Craofi. Ils sont 
par*delà de la Saône, près diidit Grai, et 
n'osent entrer dans ladite Cdiiité, de peur 
des Allemands. M. le Prince^ se dit avoir de 
par vous la charge du gouvernement de Bour- 
gogi^, et à cette cause lève toiis lés deniers 

' MoHnet. — ^ Legrand. —^ Histoire de Baurgbgnç. 
' Û'Orangei 
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que possible lui est , tant de votre domaine 
qiie d'ailleurs. Messire Claude de Vauldreî 
se tient à AuxonUe; il a regagné Rochefôrt 
et Montmiré. Guillaume de Vauldrei est 
toujours îi Vesoul . Si on eût eu argent et congé 
de vous pour prendre des AUemandsJrgage, 
les Français ne se fussent pas tant avancés. 
Ecrit à Besançon , le 3.0 mars. » 

Le prince d'Orange j^'ésolu de chasser tout- 
à^fait les Français , s^avança pour faife le siège 
de Grai. Il n'avait point encore de forces, 
suffisantes; le sire de Graon étant sorti, il 
fut contraint de s'enfermer dans le château 
de Gy pour attendre les renforts qu'allait lui- 
amener son oncle Hugues de Ghâlons, sei- 
gneur de Château-Guyoû. M. de Graon voù- 
lut prévenir leur jonction ; il s'avança^ sur là 
route de Besalicoa; les sires de Château- 
Guyon et de Vauldrei, avec trois ou quatre 
mille Suisses, gardaient la rive "droite de la 
rivière d'Ognon. Les Françaîs essayèrent de 
la passer sur le ppnt de Magni, et comment 
eèrent par perdre beaucoup de monde, parce 
que l'ennemi tonil>ait sur eux à mesure qui'» 
débouchaient par cet éti^it passage. Néau- 
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moins ils s'obstinèrent avec courage, et fini- 
rent par se ranger en bataille de Tautre côté 
de la rivière; dès lors les Comtois eurent le 
dessous. Leur chef, le sire de Château-Guyon , 
,^'étant trop avancé , fut fait prisonnier ; M. de 
Craon eut ainsi tout 1 avantage après Tavoir 
chèrement acheté , et poursuivit les Comtois 
jusque sous les murs de Besançon. > 

Joyeux de cette victoire , il s'apprêtait à 
en profiter, à reprendre la Comté, et à faire 
le siège de, Dole, lorsque de fâcheuses nou- 
velles vinrent appeler ses armes d'un autre 
côté. Le duché de Bourgogne avait aussi tenté 
d'échapper à la domination du roi. Les sires 
de Toulongeon et de Marigni avaient pris 
les armes avec leurs vassaux; le prince d'O- 
rapge leur avait envoyé des Suisses , et ils 
tenaient la campagne. En même temps le 
peuple de Dijon s'était mis en pleine sédi- 
tion et avait massacré messire JeanJouard, 
premier président du parlement institué par 
le roi;, car, dans le Duché, comme dans la 
Comté, les gens du commun étaient encore 
plus opposés à la France que la noblesse. 

, \^ sire de Crapn se hâta de revenir à Di- 
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jon pour répriiïier les mutins. CHâlons était 
déjà sur le point d'ouvrir ses portes au sire 
de Toulongeon : les échevins parlementaient 
avec lui. Le sire de Hochberg, maréchal de 
Bourgogne , arriva à temps. Il entra dans la 
ville, et lé 15 de mai fit prêter serment de 
fidélité au roi. Dès le lendemain , l'armée du 
duché d'Auvergne, du Bourbonnais et du 
Beaujolais, aux ordres des sires de Combronde, 
de Listenai et, de Montboissier , fit sa jonc- 
tion av<Bc le maréchal. Jean de Damas, sire 
de Clessi, quelle roi avait nommé son cham- 
bellan et continué dans Tolfice de bailli de 
Mâcon, arriva aussi de Bourbon-Lanci assez 
tôt pour sauver Mâcon. Tournus avait résisté 
aux menaces et aux sommations. Ainsi la 
Basse - Bourgogne : fut conservée au roi. Les 
sires de Toulongeon et de Marigni se jetè- 
rent dans le Charolais, qu'ils ravagèrent, et 
dont ils prirent presque toutes les forteresses. 
Quand le roi sut comment allaient ses af- 
faires en Bourgogne, il entra eu grande co- 
lère. Par lettres du 6 juillet il ordonna à Jean 
Blosset sire de Saint -Pierre, grand- sénéchal 
de Normandie , un de ses plus dévoués ser- 
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viteur:» et qu'il chargeait toujours par préfé- 
rence des commissions où il fallait moirtrer 
le plus de rudesse, de se rendre 8ur-l©*champ 
à Dijon, Il avait pouvoir d'y entrer. avec au- 
tant de gens armés qu'il loi semblerait à 
propos; d'y mettre et laire habiter gens 
nouveaux en chassant ceux qu'il me trouve- 
rait pas bons , loyaux et pj^fiiablçs sujets 
en tel nombre que ce fut; d'ydertituer et 
instituer tous officiers de . justice ou au^ 
très; d'accoixler ^mpistie et abolition, d'as- 
sembler les gens des États et de pourvoir 
avec eux aux besoins du pays; d'assiéger i«fi 
villes et places et de les recevoir à, com- 
position; de promettre offices , pensions, et 
argent au nom du roi. ^our remplir une si 
grande commissioi; il pouvait di^oser. à. sa 
volonté des deniers de finance ordinaires et 
extraordinaires de la province de Bourgogne- 
EnÇn, le roi promettait en bonne fo4 et par 
parole de roi de ratifiev tout ce qui serait 
promis et réglé par le sire de Saintr Pierre, 
. 11 n'eut pas occasion d'user dun si grand 
pouvoir. M- de Çraon était parvenu à re- 
mettre le Duché en meilleure situation :. 



•\ 
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il avait soumis le Charolais j fait prisouùier 
le sire de Marigni ; san^ crainte de ce côté il 
pouvait tourner ses efforts contre h Comté. 
Mais on ne devait point espérer ui^ pronipt 
et facile succès dans (^tte guen^e tant que 
le prince d'Orange serait sans cesse secptiru 
paj^ les Suisses. Le roi s'en plaignait vive^ 
mentaux avoyets, landammans, conseillers et 
principaux gouverneurs des cantons. Tpus 
lui étaient assez favorables. Le parti des 
Français avait plus grande autorité que ja- 
mais à Berne ; les hommes sàgeâr, et ceux 
qui ne songeaient qu'au bien du pays , blâ- 
maient eux *- mêmes ouvertement la désobéis- 
sance dea gens de guerre. Plusieurs furent 
jugés et Client la tête tranchée à leur rér 
tour de laComté. Rien, cependant, lie pou^ 
vant empêcher cette jeunesse d'aller chercher 
les aventures et le profit dans l'ai^mée du 
prince d'Orange , il fallut tenir à Zurich 
une nouvelle assemblée des députés des li- 
gues, pour aviser à ce qu'il convenait de 
faire. 

Malgré: leur volonté de contenter lé roi„ 
lear Suisses prenaient en grande compassion 
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les malheurs des Comtois , et pensaient que 
le meilleur et le seul moyen, pour qu'on 
n eût aucun reproche à faire sur la conduite 
de leurs gens de guerre , c'était de pacifier la 
Bourgogne. Ils ne voulaient pas non plus se 
donner pour ennemis , soit mademoiselle 
Marie , soit leur voisin et allié le duc Sigismond. 
Tous les cantons , hormis Lacerne , avaient 
même signé déjà des assurances d'amitié et 
de bonne intelligence avec la jeune Duchesse. 

Le roi avait écrit aux gens de Lucarne 
pour les remercier , et se montrait d'autant 
plus mécontent envers les autres cantons. 

Partagés ainsi entre les souvenirs de bon 
voisinage et de vieille amitié que leur rap- 
pelaient les ambassadeurs comtois, et les en- 
gagemens qu'ils avaient pris avec le roi; tour 
chés de la ruine de leurs anciens alliés et ne 
voulant point perdre les avantages que leur 
promettait la France, les députés assemblés 
à Zurich pensèrent qu'il convenait d'envoyer 
des ambassadeurs aux deux partis , afin de les 
conjurer de faire la paix. 

Trois des plus fameux capitaines de Mo- 
rat, Bubenberg, Waldmann, et Im-Hof, lan* 
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damman d'Uri, partirent pour aller trouver 
le roi, Goldli bourgmestre de Zurich , et 
Dietrich An - der - Halden , laiidamman de 
Schwitz, furent choisis pour aller à la cour 
de Bourgogne. C'étaient les Comtois qui 
payaient les frais de ces deux ambassades. 
Adrien de Bubenberg et ses deux compa- 
gnons prirent leur route par le Duché, et 
voulurent, en passant, voir le sire de Craon. Ils 
le conjurèrent de traiter plus douceipent les 
gens de la Comté , et de ne pas leur rendre 
si cruelle et si odieuse la domination du roi. 
Mais ils avaient à faire au plus hautain^ au 
plus rude , au plus grossier des Capitaines , 
qui , dans la guerre , cherchait avant tout à 
s'enrichir par le pillage. Il reçut fort mal leurs 
sages discours; il n'avait que la menace à la bou- 
che, et ne connaissait, disait-il, d'autre moyen 
pour soumettre ce peuple que de lui faire 
porter un joug de fer. Jost de Sillineu , doyen 
du chapitre de Grenoble , que le roi avait en- 
voyé en Suisse , revenait avec les ambassa- 
deiu*s. 11 voulut en toute douceur et humi- 
lité répliquer aux cruelles paroles de M. de 
Cr^on. « Je n'ai rien à démêler avec les 
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» prêtres , » dijt-il. Ses propoa. ne furent pas 
plus couFtois ni plus modérés envers les Suis- 
ses. Il répéta qu'on ne les empêcherait ja- 
mais de venir au secours de la Comté, sinoii 
par la foixè et la crainte. C'était montrer 
bien peu de sagesse que de parler si bruta- 
lement a ceux qui avaient naguère châtié 
par s'a complète ruine ce fameux dite de 
Béqrgogne 9 pour les avoir ainsi traités avefc 
orgueil et menace. La patience échappa à 
Waldmann : a Mort-Dieu ! dit-il, ^i Ton 
A nous prise si peu , on nous ' trouvera , et 
» même avant de nous chercher. » 

Cependant le sire de Craon radoucit quél^ 
que peu son ton, et' prit des. manières plus 
douces. Il accorda même aux ambassadeurs 
la ^i*âce de la garnison qu'il vètiait de prendre 
dans la forteresse d'Oizilli , et qu'il allait faire 
pendre. Les Suisses continuèrent leur route, 
le coeur rempli de haine et de colère, com* 
pâlralit ce mélange d'orgueil et de flatterie et ce 
langage double des Français, avec les façons 
simples et sincères de leur pays d'Allemagne. 
Ils se disaient entre eux qu'ils achetaient bilEin 
cher l'argent du roi , et qu'il vaudrait mieux 
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rester pauvres , mais unis, et toujours boiis 
Allemands ^ . 

Arrivés auprès du roi , dans le moment où 
se négociait la trêve, ils n'eurent qu'à se con- 
firmer dans de telles pensées. Comme il eût 
été ^ gêné d'avoir à leur donner une réponse 
précise^ il différait leur audience de jour en 
jour, afin que M. de Craon eût lé temps de 
soumettre la Bourgogne. Il leur assignait 
un lieu de rendez >*• vous tantôt à DouUens^ 
tantôt à Amiens. £n même temps il les fai-^ 
sait pratiquer secrètement pour les rendre 
favorables k ses projets. Mais Bubenberg était 
trop homme de bien pour recevoir argent 
ni présent, lorsqu'il y allait de l'intérêt de son 
pays. Il fut sourd à tout ce qu'on voulut 
lui faire comprendre, ne demandant qu'à voir 
le roi, et accomplir sa commission. Enfin , 
lassé d'un si indigne accueil, voyant que sa 
présence était inutile, se défiant de ses com- 
pagnons eux mêmes , ne pouvant écrire en 
sûreté à Berne, car le roi faisait arrêter lés 
messages et saisir les lettres; craignant même 

' Lettres des ambassadears citées par Mal lei\ 
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Si donc il importait de conclure des traités 
et des alliances avec messieurs des ligues et 
d'avoir leur, amitié, il était plus essentieV en- 
core d'avoir de quoi payer les cQmpàgnoi>s*^t 
aventurier^ suisses. A ce compte, le roi devait 
finir par trouver son ayajatage , cî^r il pouvait. 
y dépenser plus que le duc Maxîmilieaqiâ était 
i^uiné, que l'empereur qui était avare, que 
le ducSigismond q^ii était à la fois pauvre 
et prodigue 1^ et surtout que le prince d'Ôrs^nge 
qui àvQÎt déj^. épuisé, la Comté. 

.Le roi avait commencé par mal accueillir 
et tenir à l'écart les ambassadejurs dés ligues 
suisses, dà^s, Tespoîr qu'ayant de leur accorder, 
audience , il apprendrait enfin la soumission 
de la Comté, et qu'alors; leur commission^ ise- 
i>ait sans objet; mskis son espoir n'avait pas 
tardé àétre déçu. M, d^Craon était aUé mettre 
le siège devant Dole au conunesicement d'août. 
Il avait si promptement soumis les^ révoltes du 
JDiiçné^ que sa présoaiption était devenue plus 
grande encore % pti avantage que les Français 

, V Histoire de Bourgogne. — r&ollut, rr-Panod.*^ Le* 
graod. -r Mûlinet. 
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obtinrent presque en âe préâentaiit devant la 
place, contribua aussi à leur enfler ]$ cœvLVj 
conmie on peut voir par la lettre suivante que 
Gaston du Lion, sénéchal de Toulouse: écrivait 
aux officiers de sa sénéchaMssée ; . 

« Jeudi, dernier jour de juillet, je fus, avec 
u;ae compagnie tant seulement , courir devant 
Dôie et jemis une embûche. Ilfe saillirent bien 
de n^ille à onze cents honames dont il y 
avait sept ou huit centa Suisses , de$ meilleurs 
de ceux qui avaient tué Iç. duc de Bourgc^në 
et ise Vantaient d'affoler tout le monde ; lùfiis 
je vpu« assure que , 0ieu merci> pour ce 
jour, ils n'eurent pas lé -meilleur , car il y 
eut hmt ou neuf cents hommes d'arxnes, 
morts sur le champ de bataille. Je vous as- 
sure que les Suisses y demeurèrent tous sans 
qu'un seul en échappât^ et vou§ jure ma foi que 
je ne perdis pas un seul homme y hor$ un page 
et un coutillier qui se noyèrent dans la rivière 
en les chassant ; maisJKy en eut de blessés un 
nombre j«t des chevaux tués. Par Notre Dame! 
nou^ n'étions pas plus de quatre cents combat^ 
tians. Le porteur pourra. vbii»^n parler plus à 
plein; il arriva le lendenfiain que la choseHTiit 

21. 
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faite V Pl^u mjprçi , nous faisons trèsrbien pos 
besognes par-deçà, et j'ai espérance que bîentét 
nous aurons toute cette C!omté. Je vous .prie 
que vous vouç gouverniez bien , que le fait de 
la justice soit biea entretenu à Toulouse , et 
qu'entre voiis il n y. ait point de pique. Par 
troi^ fois nous avons trpuvé les Suisses dçyapt 
nous et nous les avon& toujours battus. On di^ 
sait quijs ne fuyaient p^s, mais nous leur 
en avons bien fait trouver la coutume. Je mt^en 
vais présentement pour donner sur le siège 
qu'ils tiennent devant G>nili8tndai , en laqueljk; 
sont, nos gens , et ils sont bien troi^ mille 
âmes. Entre ci et jeudi ^ s'ils nous attendent^ 
nous Vjérrons , s'il plaît à Dieu , quels sont les 
mieux nourris. Écrit à Brèse , le 6 août. Le 
tout vo^e^ Gaston du Lion. ». 

Croyant ainsi avoir pris le dessus swc les 
Suisses ,: les . Français firent leur, approche 
devant Dole sans, beaucoup de précaution. 
M. , de Grâon coHiudença. à faire battre ht. 
ville, àyec une . forte artillerie. La garnison 
était 30US les ordres dû sire de MontbaiUon, 
et up chevalier berpois commandait les Suisses. 
Après huit ou dix jours les. Français, trouvant 
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là brèche suffîsaûte, tentèrent Fassaut; Il fiit 
vaillatïiment donné et plus vaiUatnriiéht soù- 
tennv J^es gens de M. de Cràon furéiit t'es- 
poussés; un second assaut tie' fût pas pliïs 
heureux., Lé sire de Grapii, ayant ainsi pôrdli 
près de mille hommes, se résolut à prendre 
la place par famine ; il Tentbura de tous côtés^ 
et dévasta la contrée environnante. 

Peiidant ce siège, Cllâtide et Gitillauraiè de 
Vauldrei tf^naieut librement la campagne , et 
forçaient Ibs Français à âè« tenir enférméâ dans 
les châteaux et forteresses qui étaient eà 
leiir poùyoir. Vers la fin de septembre, uô- 
marchand de Grài' âen vint oflOrh' aii sirê 
Claude de Vauldrei de le faire entrer dans ht 
ville par surprise, bjten: qû'elte fût gardée 
par une garnison de dix- htrit cents hotti- 
mes , que commandait ^ le • femeux capitaine 
Sallazar, si connu dans les anciennes gùetiirës. 
Le 29 septembre, par mie riuît obscure,' le 
sire de Vauldrei, à la tèté d'un nvillier de' 
Suteses , s'avança vers les remparts. Le^ brmt 
d'un moiilin à eau empêchait d'entendre lent 
approche. Le meunier était d'intelligence ,' et 
leur donna moyen de passer la rivière. De fe 
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sorte ils arrivèrent au pied de la muraille^ 
dressèrent les échelles qu'ils avaient apportées 
et montèrent en silence. Le guet les aperçût, 
Talaf me fut donnée , et pour lors commença 
un rude, combat du milieu de là plus profonde 
ôb$curité. « Allumez ! allumez ! » criaient les 
gens dé la garnison. On courait la ville avec 
des torches ^ des lanternes , des flambeaux^ 
Au mfilieu de ce désordre , le feu fut m:is aux 
maisons par les Français qui , n espérant pas 
sauver leur riche butin, ne le voulaient pas 
laisser tomber aux mains des ennemis. -Les 
rues étaient .étroites, la flamime gagnait' de 
tous côtés. Les combattans couraient plus de; 
de risque par Tincendie que- par les armes des 
^nemis. Enfin, après quelques heures de con- 
fusion et de massacre , les Suisses eurent Fa- 
vantage ; la garnison se retira dans le château. 
Il avait peu de défense, et ne renfermait ni 
vivres , ni muiiitions. Heureusement pour les 
Français , lés assiégeans s'étaient, mis en grand 
désordre, et ne songeaient qua piller et à 
boire, âallazal*;^ voyant tous ces Allemands 
ivres et endormis à travers les rues , fit réta- 
blir en silence le pont de bois, dont Vinceh- 
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die n avait pas détruit les piliers .^ ^et sortit 
pendant la nuit pour aller regagiLer le duché 
de .Bourgogne ..On fut obligé de le transporter, 
péniblement 9 car lui r même était à demi- 
brûlé. ^ . 

Deux jours après arriva un plu$ grand 
désasti'e encore.: M. de Graoa se laissa sur- 
prendre par nne sortie nocturne de la gar- 
nison de Dole ; son camp fut forcé, son armée 
mise en déroute , et, il perdit toute çonàrtilr.' 
lerie. , 

La comté de Bourgogne é!;ait de nouveau 
perdue pour le roi. Le Duché même n'était 
pas en sûreté ; les révoltes y recommencèrent. 
Le prince d'Orange et le sire de Vauldrei 
vinrent avec huit mille . hommes jusqu'^iux 
portes de Dijon; etp,eut-être y fus^eat-ils en- 
trés sans le ferme courage du vieux Salla^^r, 
qui ordopua une sortie, H ne pouvait conv- - 
battre^ ni se soutenir sur ses janibes qui 
étaient encore toutes brûlées ; mais il dirigeait 
tout et donnait (}œur à la garnison» Grâces à 
lui, les Bourguignons furent repoussés et con- 
traints y, au bout de huit jours y, de regagner 
Auxonne. 
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Enfin y après tant de revers y le roi se réso- 
lut, à retirer à M. de Craon le comnaande- 
ment de la Bourgogne. Il y avait tout perdu 
par sa rudesse, son orgueil, et surtout par 
ses excessifs pillages. Quelque vaillant qu'il 
fût de sa personne , il n avait montré qu im- 
prudence et malhabileté dans la guerre; Il 
revint très-riche de ce quil avait pris et des 
bienfaits du roi, dont rien ne lui fut ôté, sauf 
qu'il perdit sa compagnie d'ordonnance, ne 
conservant d'autre suite que six hommes d'ât^ 
mes et douze archers. Sa disgrâce ne le ren- 
dit ni humble ni triste , tant le roi eut soin 
de le ménager. 

Il lui donna pour successeur le sire Charles 
d'Amboise, qui était entré en Bourgogne 
avec lui. Cétait un vaillant et diligent homme 
de guerre, et très -sage dans le conseil. 

En même temps le roi écrivit aux Etats de 
Bourgogne qu'il était très -fâché qu'on lès 
eût traités autrement qu'il n entendait ; qu*il 
vôulfliit s'en reposer entièrement sur leur 
fidélité ; que le sire de Saint - Pierre lui 
avait rendu bon témoignage de leur bbtine 
conduite ; qu'il ne soufitirait jamais que le 



RAPPELÉ. ^1477. Sag 

duché de Bourgogne fût à l'avenir détiaélié de 
la couronne. 11 leur annonçait ']poiirjpreùve de 
ses intentions favorables, qu'il leur envoyait 
pour gouverneur Charles de Chauniont, siré 
d'Amboisé , qui avait fait coûtiaître en Cham- 
pagne sa grande douceur, sagesse et probité ; 
ce nouveau gouverneur allait faire cesser toutes 
les pillerîes et exactions ; pour éviter tout 
sujet de plainte , on allait relirfer de Tai'mée de 
Bourgogne les francs-archers, et même nrie 
part du ban de la noblesse. Le roî disait encore 
que, conïme le sire d'Ambdistf serait sou Vèût 
retenu à la guérite, Philippe Pot, iseigneur de 
La Roche, réglerait les autres affaires- en son 
absence, et aurait sûrement toute leur con- 
fiance, d*iaùtant qu'il était né daûs le Duélié. 
Avant même que le nouveau gouvernëtir fût 
arrivé, les sires de Baudricourt et Dubouchis^ge 
furent envoyés en Bourgogne , pour s'enquérir 
de letat des choses, et donner à connaître 
expressément la volonté de réparer le mal qui 
aVait été fait. 

Le roî ,*af«;*ès avoir signé la trêve, avait lais- 
sé lamiral de Bourbon à là tété de son armée 
éii Flandre, et il étaitvenu pas'ser quelques joura 
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à l'abbaye de la Victoire quil affectionnait 
de plus en plus et qu'il comblait de doos^ et 
d'ornemens. Puis il vint à Paris , y passa les 
premiers jours du mois d'octobre; ce futJà 
qu'il apprit la prise de Grai, le levée du siège 
de Dole et toutes les mésaventures de la Bour- 
gogne. De là il retourna à son séjour habituel, 
le château du Plessis près. Tours. 

Quelque temps ayant son retour de FlandrjB , 
s'était terminée une grande et cruelle affaire, 
dpnt^ au milieu de tant d'autres, il n'avait pas 
omis de s'occuper ^ car elle lui tenait fort à 
cœur : c'était le procès du due de Nemours. 

Jacques d'Armagnac ^ comte de la Marche, 
duc de Nemours., pair de France, était fils du 
comte de Pardiac, second fils du fameux con- 
nétable d'Armagnac. Son j^ère avait été gou- 
verneur du roi Louis dans sa jeunesse, lorsqu'il 
était dauphin; de sorte que Jacques d'Ar-. 
magnac avait été l'ami et le compagnon de 
sa jeunesse, tong-temps il lui avait accordé 
toute sa faveur; dès qu'il parvint à la cour 
ronné, il érigea son comté de Nemours en du- 
ché et pairie de France. Ce fut lui qui le 
maria aussi à: !LiOuise d'Anjou ^ fille du comte 



DU DUC DB NEMOUBS. 1477. 33 1 

du Maine et nîèice du roi René. Déjà il tenait 
de près au sang royal par Eléonore de Bourbon 
sa mère, fille de Jaeqnes de Bourbon, comte 
de la Marche , celui que soti mariage jaivec la 
reine Jeanne avait fait roi de Naples/ 

X^uels que fussent les bienfaits du roi, le duc 
de Nemours nen fit pas moins partie de la 
•ligue du bien f)ublic; même après avoir signé 
la paix en Auvergne, il s'en vint avec lé duc 
de Bourbon , et soù cousin le comte Jean d'Ar- 
magnac rejoindre le comte de Charolais devant 
Paris. Comme les autres princes et seigneurs, 
il fut compris au traité de Gonflans, et obtint 
le gouvernement de Paris et de l'Ile-de-France. 
Alors il se réconcilia avec le roi et Jui fit ser- 
ment solennel , dans la Sainte-Chapelle , de lui 
être toujours bon, fidèle et loyal sujet. 

Mais le roi faisait vivre tous les princes de 
son royaume et ses principaux serviteurs dans 
une telle méfiance et de si continuelles alarmes, 
que nulles promesses , nuls bienfaits , ne pou- 
vaient les tirer d'inquiétude, ni les détourner 
de chercher leur sûreté dans de secrètes pra- 
tiques, dans des intelligences cachées. C'était 
d'ailleurs une croyance généralement répan- 
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due 9 que jamais le roi ne pardonnerait sîocè- 
renient à ceux qui avaient signé la Ëgue dû 
bien public , et que tôt ou tard il saisirait 
quelqu'occasion pour détruire cbacuu dVux: 
En sorte qu'il y avait comme tine sorte de firà^ 
ternité entre les seigneurs qu'on avait yns 
figurer dans cette ligue; tout en suivant 
des partis opposés et sq combattant lés ims 
contre les autres pour le rpi , ils ^e cessaient 
guère d'avoir quelque correspondance en- 
tre eux. / 

£n il 469 , lorsque le comte d'Armagnac 
prit les armes contre lé roi et se mit en ih- 
telligence avec les Anglais, comme daxnonis 
on le lui imputa , sou cousin le duc delSè^ 
ihours participa à sa révolte, mais ne tarda 
point à ^e soumettre. Il traita à Saint-FloUr,; 
avec le comte de Dammartini reçut' du roi 
un nouveau pardon % confessa humblement 
qu'il était coupable des plus grands nièfaits , 
et renonça aux privilèges de la pairie, s'il venait 
à forfaîrede nouveau. 

Depuis ce moment , le duc de Nemours 

*^ Tome IX ^ page a5o. •^- Pièces de Couûucs. 
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ayait en apparence vécu en repos sans quitter 
lé séjour de ses domaines. Parnài les grands 
seigneurs du royaume, il. n'y en ayait au-* 
cun de nt^œurs plus douces , d'un gouverpe-f 
ment plus juste envers ses vassaux, enfin, 
d'une renommée plus honorable ^ S'il était 
mêlé aux secrètes cabales contre le roi; les 
peuples l'ignoraient et le voyaient rester pai-- 
sible, sans avoir, depuis pli^sieurs années, pris 
les annes, ni fait 'aucun prépara tif de guerre. 

Néanmoins le roi , soit par suite de sa haine 
pour la funeste maisoa d'Armagnac , soit parce 
({u'au moyen des rapports qu'on lui faisait , il 
savait des choses qu'ignorait le vulgaire , s'était 
pris de la plus cruelle rancune contré le dqc 
de Nemouts. Lorsque le sire de Beaujeu le 
fit prisonnier au Cariât, il lui promit pour- 
tant de, bonnes conditions de la part du roi. 
L'ayant ensuite amené à Vienne en Dàuphiné, 
le roi, qui se troifvait en cette ville, refusa 
de le voir , et le fit enfermer dans la tour de 
Pierre-Scise. Sa femme , Louise de Bourbon , 
Toyant que le roi était inflexible , mourut de 
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douleur. Pour lui , accablé .de chagrin ^ en- 
fermé dans un cachot ohscur et humide , il 
souffrit tellement que ses cheveux blanchij^ent 
en peu de jours. 

Lorsqu après la bataille de GransOn et de 
Morat, le roi, jcg^eux de la ruine du di6: 
de .Bourgogne , descendit la Loire pour rêve- 
nir en Touraine , il fit transporter M., de Ne- 
mours à la Bastille- - " " - 

« Monsieur le chancelier,' écrivait-àl dç,sa 

y'. •• -'.*■ 

rwte,^ j'envoie le duc de Nemours à Paris par 
M. de Saint-Pierre; et l'ai chargé de le mettre 
dans la Bastille Saint- Antoine- Ayant qu il y 
arrive , fartes prendre tous ceux de sesgen^ùi 
sont à Paris, faites-les mettre à la Bastille et 
bien enserrer, afin qu'à l'heure où arrivera 
M. «de Saint-Pierre, il les y trouve tous^ Mais 
dépêchez^vous ; car s'ils oyaient le hruit qtte 
leur maître vient à Paris , ik s'enfuiraient. 
. » Faitea. ausà. qu'il y ait éeux hommes ^ à la 
morte-^paye, pour la garde dudit Nemours, 
outre ce que Philippe laiillier a de gens ; car 
j'feris à Philippe qu'il en aura la garde, et 

' Pris dans la garde ordinaire de la ville. 
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que les mprtes-payes feront ce qu'il leur com- 
maiidera. . . v 

)) Et dès que leditNemours sera mis^ubonne 
garde et sûreté dedans la Bastille j si yenez- 
vous-eix devers moi à Tours , et y soyez le dix- 
huitième id'aQÛt, et qu'il n'y ^it point de faute. 

rtj ai chargé M. de Saitrt-Pierre devons i^at- 
1er plus au long de cette matière. Écrit à Qr- 
léans , le dernier jour de juillet. » 

!»€. duc de . Nempurs arriva ]e 4 août à la 
Bastille. On commença par 1^ traiter assez doù- 
cernent. Mais telle n'était point la volonté du 
roi. Il avait ordonné qu'on commençât à l'in- 
terroger et à- lui faille son procès. Des çom-» 
missaires furent ; choisis dans le PaYlemeiit: 
avec. les si^es de Saint-Pierre et Boffile de Ju- 
dici, ils commencèrent les interrogatoires. £e 
prisonpier fut enchaipé et mis dans une cage 

de fer. , ; - 

(tMonsieur deSaint-Pîerre, écrivait le roi, j'ai 
reçu vos lettres ; il mè semble que vous n'avez 
qu'à faire une chose, c'est da savoir quelle sû- 
reté Je duc deNemoursavait donnée, au cQiiné- 
table d'être, tel comme lui,^ pour faire le duc 
de Bourgogne régent, pour me faire mourir, 
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prendre M. le Daup)iin, et avoir rautorîté.qt 
gouvernement du royaume. Il faut le faire par*- 
1er clair sur ce point-ci ^ et.le "faire gehenner 
bien étroit. Le connétable en parla i^lus clair 
retnent dans 8on procès que na fait messire 
Palamèdes , et siuotre chaucelier tfèûteu peur 
qu'il eût découvert son niaître/ le comte de 
Darnmarf in , et lui aussi ^ il n etu^t pas fait ipon- 
rir le connétable saps le faire gefaenner/ et sans 
savoir la. véi:ité^d|8. tout. Encore, de peur de -dé- 
plaire à sondit maître , il voulait que le Pa?lé- 
ifaent connut du procès du duc de Nemours , 
afin de teouyer façon de le faire échapper. Et 
pour ce , quelque chose qu'il vous dise , ii en 
fîûtes riei:^, sinon çeque je vous mande. 

» M. de Saint-Pierre, je pe suis pas content 
âfi^ ce que vous m'avez averti qu'on lui a ôtë 
les fers des jambes , qu'on le. fait aller eu une 
aiptre chambre pour besogner avec lui, qii'on 
l'ôte hors de sa ç^^y ^ussi qu'on le mène 
voir là messe QÙ les fçjBmes vont ^ et qu'on lui 
a laissé des gardes qui. sè> plaignaient de iie 
point être p^yés. >Quelqtie chose que disent le 
çhstncelier ou autres, gardez bien qu il ne bouge 
plus de ^ cage> qu'on vienne besogner avec 
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lui, et qu'on ne l'en mette jamais dehors, si 
ce n'est pour le gehenner, et qu'on le géhenne 
dans sa chambre. Je vous prie, si vous avez ja- 
mais volonté de me rendre service, faites-le- 
moi bien parler. 

' » Monsieur de Saint-Pierre, si M. le comte de 
Castres^ veut prendre la charge de la personne 
du duc de Nemours, laissez-la-lui, et qu'il n'y 
ait nulles gardes des gens de Philippe Luillier ; 
qu'il n'y ait que de vos gens , les plus sûrs que 
vous ayez. Si vous voulez faire un tour ici pour 
me venir voir, me dire en quel état sont les 
choses, et m'amener avec vous maître Etienne 
Petit, vous me ferez grand plaisir; mais que 
tout demeure en bonne sûreté, et adieu. Ecrit 
au Plessis-du-Parc , le 1". octobre 1476.» 

Ce n'était pas, comme on voit, devant le 
Parlement ^ , mais par des commissaires que 
s'instruisait cette procédure. Ce qui devait 
ajouter à la crainte qu'avait le prisonnier de ne 
pas avoir bonne et loyale justice , c'est que les 

' Boftile de Judice. 

* Manuscrit 844^* -"* Autre manuscrit de la biblio- 
thèque du président de Mesnière, cité par Garnier. — 
Legrand. 

TOME XI. 4^- KDIT. 32 
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principaux des commissaires venaient y même 
avant aucune condamnation, de recevoir les 
domaines qui lui étaient confisqués. Pierre de 
Bourbon, sire de Beaujeu, avait eu le comté de 
la Marche, et Bofiile de Judice, le comté de 
Castres. Les autres commissaires étaient le 
chancelier, Louis de Graville, seigneur de 
Montaigu; Jean le Boulanger, premier prési- 
dent ; le sire de Saint-Pierre; Jean et Thibault 
Baillet, maîtres des requêtes; Jean du Mas, 
seigneur de Lisle , et huit conseillers au parle- 
ment; maître Aubert de Viste, visiteur des 
lettres de chancellerie. 

Le duc de Nemours protesta contre ce ju- 
gement par commission. Il réclamait , comme 
pair du royaume , son droit d'être jugé par le 
Parlement, suffisamment garni de pairs. Il ré- 
cusait notamment Aubert de Viste, dont le té- 
moignage avait déjà été reçu contre lui. On 
n avait nul égard à ses protestations , sous pré- 
texte que, par son appointeraent de 1469, il 
avait renoncé aux privilèges de pairie en cas de 
forfaiture. 

Cependant , ni les déclarations du connéta- 
ble, ni la procédure de JeanDesmier, exécuté 
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en 1472 pour avoir trahi le- roi auprès du feu 

comte d'Armagnac % ni les dépositions des 
témoins^ ne donnaient aucune charge grave 
contre le duc de Nemours. Tout au plus en 
pouvait -on conclure qu'il avait eu quelque 

connaissance de ce qui avait été tramé contre 

* 

le roi. Les interrogatoires et la torture n'en 
faisaient pas savoir davantage. Il avait aussi , 
comme tant d'autres seigneurs y ajouté foi k 
des sorcelleries, à des prédictions, à des opé- 
rations de magie. 

Enfin, après plus de trois mois, le duc 
de Nemours, sur quelques paroles qui lui 
furent dites de la part du roi, s'imagina 
qu'il désarmerait sa colère en ne lui ca- 
chant rien. C'était au moment où, après la 
bataille de Nanci , le roi partait pour la Flan- 
dre; le prisonnier croyait qu'il allait passer 
à Paris, a Je vais montrer, dit- il, que je ne 
» lui veux rien celer , et lui dire la vérité de 
)) tout ce que je sais , me confiant en sa bonne 
» grâce et miséricorde. » Ainsi il confessa 
tout libéralement et de sa pure bonne vo* 
lonté. 

' Tome X , pages 90 et 100. 

22. 
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C'était beaucoup plus qu on ne savait , et 
poui^nt, dans ce qu'il avoua il n'y avait, à vrai 
dire , nul crime de lèse-majesté , ni qui méri- 
tât peine capitale. Il reprit l'histoire de toute 
sa conduite depuis plusieurs années. 

Il avait eu, par Desmier et d'autres, se- 
crète <x)rrespondance avec son. -cousin Jean, 
comte d'Armagnac; mais c'était uniquement 
pour le sauver de sa ruine, lui faisant conseil- 
ler d'abord de traiter , puis de se garder sur 
toutes choses de tomber entre les mains du 
roi, et, pour cela, de ne se point enfermer 
à Lectoùre, où tôt ou tard il serait pris. Après 
la mort de Jean J Armagnac, il avait accordé 
asyle et sefcours à plusieurs de ses propres servi- 
teurs qui avaient servi de messagers entre eux. 
Les lettres que le connétable lui^vait en- 
voyées, les secrets messagers qui étaient venus 
de sa part, les desseins et espérances qu'il lui 
avait fait connaître, furent racontés tout au 
long. Mais en remerciant le connétable des 
bonnes oflfres qu'il lui faisait , en lui témoi- 
gnant son désir que toutes choses s'arrangeas- 
sent bien et que les seigneurs eussent enfin 
leurs sûretés , en le priant de ne le point ou- 
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blier dans l'occasion, le duc de Nemours lui 
avait aussi déclaré, disait-il, quels grands ser^ 
mens et obligations il avait au roi , et le danger 
où il se mettrait d'âme , de corps et de biens 
en conspirant contre lui; ainsi, pôiir rien au 
monde, il n'avait voulu se déclarer ni aller contre 
son serment. Cependant il convenait d'avoir 
répondu que si le coni^ptable avait avisé quel- 
que bon moyen par quoi son honneur et son 
serment; fussent saufs, il lui rendrait volontiers 
service , mais que pour le présent il n'avait nul 
argent dont il pût disposer, nul parent à qui il 
voulût se confier , ni qu'il put s'efforcer de 
gagner, pas même M. d'Albret, son cousin. 

D'ailleurs , toutes ces ambassades, toutes ces 
intelligences, lui avaient été communes avec 
le duc de Bourbon. Les serviteurs et les secrets 
envoyés du connétable ne manquaient jamais , 
en allant ou en revenant de chez le duc de 
Nemours, d'aller voir ce prince; c'était sur lui 
que l'on comptait, et ses réponses n'étaieni 
pas assez négatives pour ôter au connétable 
l'espérance de le mettre de moitié dans ses 
desseins. Le roi ne pouvait ignorer tout cela , 
et il l'avait appris de plusieurs autres côtés. Il 
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avait eu entre autres la déclaration d'un gen- 
tilhomme d'Auvergne , Antoine de La Roche , 
seigneur de Tournoelle, qui, de concert avec 
Charles de Pons hàtard de Perdriac,. avait fait 
savoir au roi que le duc de Bourhon complot- 
tait contre lui, de concert avec M. Philippe 
de Savoie comte de Bresse , et le prince d'O- 
range. Le duc de Bourbon avait même fait 
détenir et juger par commissaires le sire de 
Tournoelle , prétendant qu'il l'avait calomnié 
près du roi. 

De sorte que , des confessions de M. de Ne- 
mours , il ne résultait pas même qu'il fût aussi 
reprochable que les autres princes et grands 
seigneurs du royaume. On retrouvait sans cesse 
dans ses réponses et dans ses écrits les preuves 
de cette union secrète entretenue par la crainte 
du roî, et par le besoin de prendre des précau- 
tions contre lui. C'était le comte de Bresse qui 
était en correspondance avec son frère le comte 
de Romont, l'ami du duc de Bourgogne. C'é- 
taient le comte du Maine et la maison d'An- 
jou qui s'entendaient secrètement avec le duc 
de Bourbon et avec son frère le cardinal arche- 
vêque de Lyon; c'était le sire d'Urfé qui, con- 
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duisant toutes choses en Bretagne contre le roi, 
entretenait aussi un commerce «aché entre le 
duc de Bourgogne et le duc de Bourbon. Enfin , 
c'était le comte de Dammartin qui, après 
avoir été le mortel ennemi du connétable , 
avait fait avec lui une secrète réconciliation. 
Son neveu, le sire de Gurton, sénéchal de Li- 
mousin , et son gendre Marquis de Beaufort , 
sire de Canillac , chambellan du duc de Bour- 
bon, étaient aussi dans toutes ces pria tiques. 
Elles avaient été autrefois, entretenues au nom 
de M. de Guyenne, frère du roi, et, depuis 
sa mort, le connétable les avait menées avee 
beaucoup de ruse et d'obstination. Son dessein 
avait été de se saisir du roi, de le retenir pri- 
sonnier, et de faire régner M. le Dauphin 
sous la régence d'un conseil de seigneurs. Ce 
projet avait été connu du duc de Nemours 
comme des autres princes. Il ne le niait ppint , 
mais il n'avait jamais rien fait pour j prendre 
part. 

Lorsque le duc de Nemours se fut ainsi ou- 
vert en pleine franchise , il pensa que le roi 
lui€n saurait gré. 

«c Mon très -redouté et souverain Seigneur, 
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lui écrivit -il, tant et si humblement que je 
puis, je me recommande à votre grâce et mi- 
séricorde; Sire, j'ai fait à mon pouvoir cecpie, 
par MM. le chancelier et le premier président , 
MM. de Montaigu et de Viste , il vous a plu me 
commander; car, pour mourir, ne vous veux 
désobéir, et ne vous désobéirai. Sire, ce que 
je leur ai dit , il me semblait que je le devais 
dire à vous et non à d'autres; et, par ce, je 
vous supplie qu'il vous plaise n'en pas être mal 
content. Je ne vous veux jamais rien celer , 
Sire , ni ne vous cèlerai en toutes les choses' sus- 
dites. J'ai tant méfait envers vous et envers 
Dieu , que je vois bien que je suis perdu , si 
votre grâce et miséricorde ne s'étend sur moi , 
laquelle, tant et si très- humblement, et en 
grande amertume et contrition de cœur, je 
vous requiers et supplie me libéralement 
donner, eu l'honneur de la bénoite pas- 
sion de N. S. Jésus-Christ, des mérites de la 
bénolle vierge Marie, et des grandes grâces 
qu'elle vous a faites. Si ce seul prix a racheté 
tout le monde, je vous le présente pour la dé- 
livrance de moi, pauvre pécheur, et peur mon 
entière abolition et grâce. Sire , pour les gran- 
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des grâces qui vous sont faites, faites -moi 
grâce et à xnes pauvres enfaus. Ne soufirez 
pas que pour mes péchés je meufe en honte 
et en confusion, et quils vivent en déshon- 
neur, allant quérir leur pain. Si vous avez eu 
amour pour ma femme, votre cousine, qu'il 
vous plaise avoir pitié de son pauvre malheu- 
reux mari et de ses orphelins. Sire, ne souf- 
frez pas qu'autres que votre miséricorde , clé- 
mence et piîté soient juges de ma cause , ni 
qu'autres que vous, en l'honneur de Notre- 
Dame, en aient connaissance. Sire, derechef, 
en l'honneur de la benoîte passion de mon ré- 
dempteur , tant et si humblement que je puis , 
je vous requiers pardon, grâce et miséricorde. 
Je vous servirai bien , et si loyalement que vous 
connaîtrez que je suis vrai repentant, et qu'à 
force de bien faire, je veux amender mes dé- 
fauts. Pour Dieu, Sire , ayez pitié de moi et de 
mes pauvres enfans. Etendez sur eux votre mi- 
séricorde, et, à toujours, ne cesseront de vous 
servir et de prier Dieu pour vous , auquel sup- 
plie que par sa grâce il vous donne très-bonne 
vie et longue, avec accomplissement de vos 
bons désirs. Écrit en la cage de la Bastille, le 
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dernier de janvier 1477.» Et rappelant la 
familiarité de leurs jeunes années^ il signait 
seulement : « Votre très-humUe et très-obéis- 
sant serviteur et sujet , Le pauvre Jacques. » 

C'était mal connaître le roi. Ne croyant à 
lamitié de personne, lui aussi n'avait nulle 
amitié; il pouvait se plaire avec les gens, 
mais pour cela il ne les aimait pas. U avait 
goût à la vengeance; c'était un contente* 
ment pour lui d'exercer sa puissance, en fai* 
sant souflfrir ceux qui n'avaient nul recours, 
contre elle. Quant aux grâces signalées qu'il 
venait de recevoir par la ruine récente du duc 
de Bourgogne, il en remerciait sans doute le 
ciel, et surtout sa bonne patronne, la sainte 
Vierge ; c'était pour lui le motif de beaucoup 
de pèlerinages, de vœux et de pieuses muni- 
ficences. Mais la victoire avait toujours endurci 
son cœur pour ses ennemis. La colère , qu'il 
avait ressentie contre eux pendant ses périk 
ou ses embarras et qull avait su étouffer, s'é- 
chappait alors sans contrainte et avec joie ; la 
cruauté lui devenait cçmme une sorte de di- 
vertissement. 

Le roi ne répondit point à la lettre du duc 
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de Nemours; craignant toujours que le chan- 
celier ne conduisît pas la procédure à son gré, 
sous prétexte qu'il avait besoin de lui pour son 
service, il le manda en Picardie et en Artois, 
ainsi que ceux des commissaires qui s'étaient 
nbiontrés favorables à l'accusé. 

C'était toutefois un grand scandale parmi 
les gens de justice , et même dans le peu- 
ple , de voir un si grand seigneur pour- 
suivi de la sorte , sans nul égard à aucune loi 
ni coutume, et n'ayant poiir juges que des 
commissaires, dont les plus considérables ve- 
naient d'être investis de sa propre confisca- 
tion, exécutée par avance. Le roi , à son grand 
dépit, et sans doute d'après les représenta- 
tions du chancelier, fut pourtant contraint de 
déclarer que la connaissance de cette aflfaire 
serait renvoyée au Parlement, afin de conti- 
nuer et parfaire la procédure commencée. Il 
écrivit même aux bonnes villes qu'elles eussent 
à envoyer des députés pour assister au juge- 
ment; mais les pairs du royaume ne furent 
point appelés au Parlement. 

Le Parlement ne se montra point animé d'un 
esprit de rudesse envers l'accusé , et se trans^ 
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porta en corps à la Bastille afin de procéder 
à de nouveaux interrogatoires , et pour recevoir 
les changemens et additions que le duc vou- 
drait faire à ses premières déclarations. Lors- 
qu'ensuite on voulut passer au jugement, le 
duc de Nemours réclama le privilège du clergé. 
Dans sa jeunesse , il avait été destiné aux or- 
dres sacrés, et avait même reçu la tonsure 
(les mainâ de Tévêc^ue de Castres; depuis il 
n'avait épousé qu'une seule femme Viéi^e. 
Ainsi il avait conservé le droit qu'avaient les 
clercs de n'être point jugés par les tribunaux 
séculiers. Le Parlement envoya un dip ses con- 
seillers faire sur les lieux enquête des faits 
allégué». Tout vrais qu'ils se trouvèrent, la cour 
délibéra qu'elle passerait outre, attendu qu'il 
s'agissait du crime de lèse-majesté. 

C'était sans doute pour gagner du teitips 
que le duc de Nemours avait paru décliner 
la juridiction du Parlement. Il protesta que 
jamais il n'avait souhaité d'autres juges , et que 

c'était seuleftient par devoir de conscience qu'il 
avait pqrlé de sa cléricature. Du reste, étiant prêt 
à entendre son jugement, il conjura les sei- 
gneurs du Parlement de se souvenir des servi- 
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ces que ses ancêtres et lui-même avaient ren- 
dus au roi et au royaume ; de considérer qu'il 
tenait au sang royal par sa mère ; qu il avait 
épousé la <îousine du roi; quil en avait eu 
six en&ns, dont Taîné n'avait pas treize 
ans; que l'un avait pour parrain le roi, un 
autre la reine pour marraine, et que cer- 
tes ce serait grande pitié que de voir des 
enfans de si noble race et nourris dans une 
royale splendeur, réduits à la honte et à l'au- 
mône. 

Le duc de Nemours avait raison de comp- 
ter sur la justice du Parlement, et la conduite 
du roi le fit bien voir. Au moment où l'arrêt 
allait être prononcé , il .manda le Parlement 
à Noyon , où il promit de venir si ses ajBFaires 
lui en laissaient le loisir, et il ordonna que 
ce fût en cette ville, sans que l'accusé fût ap- 
pelé davantage, qu'on prit conclusion et fin 
sur un procès si long-temps dijBFéré. 

Au lieu de venir lui-même tenir son Parle- 
ment, il nomma pour son lieutenant en cette 
affaire, Pierre sire de Beaujeu, son ^gendre; 
mais, de peur encore que cette cour de jus- 
tice , ainsi déplacée , conduite plus près de 
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son séjour et de son armée,. et conséquem-' 
ment plus portée à lui complaire, ne fût 
pas encore assez docile à ses volontés, il ré- 
gla que les premiers commissaires, qui ayaient 
commencé la procédure, les quatre prési- 
dent de la chambre des comptes, deux maî- 
tres des requêtes, deux généraux des aides 
de Paris, deux généraux des aides de Rouen, 
le lieutenant du baillif de Vermandois, le lieu- 
tenant criminel du prévôt de Paris , et un 
avocat au Ghâtelet prendraient séance avec les 
seigneurs du Parlement, et délibéreraient avec 
eux. 

Malgré tant de violations de la justice, 
la volonté du roi ne prévalut pas sans difficulté 
parmi cette commission, qui n'était plus le 
Parlement. Aubert de Viste se récusa , ainsi 
que lavait demandé l'accusé. Louis de Gra- 
viUe et Boffile de Judice se déportèrent de 
donner leur avis, parce qu'ayant garanti les 
promesses faites au duc de Nemours, lorsqu'il 
s'était rendu au Cariât , il leur semblait , en 
leur conscience, qu'ils ne devaient point le 
juger^ Enfin , le sire de Beaujeu , lieutenant du 
roi et son gendre, lui qui présidait les juges, 
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s^abstint d'opiner, se borna à recueillir les 
voix et à prononcer l'arrêt en son nom. Il 
portait que Jacques d'Armagnac, duc de 
Nemours , était criminel de lèse - majesté , 
comme tel , privé de tous honneurs , dignités 
et prérogatives, condamné à recevoir la mort, 
à . être décapité . et , exécuté par justice. 
En outre, la cour déclarait tous et chacun 
de ses biens être confisqués et appartenir 
au roi. 

Cet arrêt fut délibéré à Noyon , le 1 juil- 
let. Le i août, Jean le Boulanger, premier 
président du Parlement , se transporta dès le 
matin à la Bastille, accoippagné du grefiier 
criminel, de sire Denis Hesselin, maître d'hô- 
tel du roi, et de quelques autres, pour signi- 
fier au duc de Nemours la sentence portée 
contre lui. 

« Certes, dit-il, après l'avoir entendue, voici 
» la plus dure nouvelle qui me fût jamais ap- 
» portée. C'est dure chose de souffrir telle 
)» mort et si ignominieuse; mais J)uisque je 
» ne la jpeux éviter, plaise à Dieu me donner 
» bonne patience et constance pour la souf-^ 
» frir et recevoir. » 
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11 ajouta qu'il se repentait d'avoir, dans ses 
déclarations^ chargé sans cause diverses per- 
sonnes, et demanda qu'on 'prît acte de son 
désaveu, ce que les commissaires refusèrent. 
H avoua que, dans le cours de sa vie, il avait 
commis diverses extorsions envers des parti- 
culiers qu'il nomma, priant qu'on prélevât 
sur ses biens de quoi les dédommager. 

Peu de temps lui fut accordé pour se pré- 
parer à la mort; il fut conduit dans une 
chambre toute tendue en noir, afin ^e se 
confesser , et Ton y brûla beaucoup de ge- 
nièvre , comme on aurait pu faire en la cham- 
bre d'un mort ou dans une chapelle ardente; 
puis il fut placé sur un grand cheval drapé 
de noir et amené aux Halles. Bien qu'un 
échafaud fût construit à demeure sur cette 
place pour les exécutions journalières , on en 
avait élevé un tout neuf et plus haut, recou- 
vert aussi de draperies noires. Le peuple se 
pressait à ce triste spectacle; mais ce n'était 
pas avec Tempressement et l'impitoyable sa- 
tisfaction . qu'on avait pu remarquer , deux 
ans auparavant, au supplice du connétable 
de Saint -PoL Bien au contraire, le duc de 
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Nemours inspirait une grande pitié. Le vul- 
gaire ne lui avait jamais imputé de troubler 
la paix ni d'exciter la discorde dans le royau- 
me. Ce long procès, cette volonté si publi-* 
que- qu'avait montrée le roi de le faire périr, 
les violations faites à la justice , la résistance du 
Parlement, avaient ému pour lui tous les cœurs. 
D'ailleurs plus le roi régnait, plus s'é- 
loignait de lui l'esprit de ses sujets. Main- 
tenant qu'il était le maître, et que ses enne- 
mis étaient détruits ou abaissés, à qui, sinon 
à lui seul, pouvait-on reprocher la guerre, qui 
était plus cruelle que jamais, le fardeau 
si lourd et toujours croissant des impôts, 
tant de rigueurs' et de sanglantes exécutions 
secrètes ou publiques ? Ainsi l'affection et 
la pitié se tournaient vers ceux qu'il per- 
sécutait. On entendit beaucoup de gémisse- 
mens, on vit couler beaucoup de larmes ^ 
paraoïi le peuple témoin de cette mort du 
duc de Nemours. Elle resta , dans le sen- 
timent de tous , une des charges les plus 
haïssables qui dût peser sur la mémoire du 
roi Louis XI. 

' Amelgard. 
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sujet ^ et voici quelle réponse lui fut envoyée 
par le roi. 

«Messieurs , j'ai reçu vos lettres , par les- 
quelles vous désirez que je remette les ofiîces 
qu'avaient en Parlement maître Guillaume Le 
Duc, Etienne du Bays et Guillaume Grignon* 
Je vous réponds que la eaase pour laquelle 
ils otat perdu leurs offices, c'a été pour vou- 
loir garder que le duc de Nemours fût puni 
du crime de lèse-majesté , quand il me voulait 
faire mourir et détruire la sainte couronne 
de France; eux en voulaient faire cas ci- 
vil et punition civile. Je pensais, vu que vous 
êtes sujets de la couronne de France, et lui 
devez votre loyauté, que vous ne voulussiez 
pas approuver qu'on fît si bon marché de 
ma peau ; d'après ce que je vois par vos let- 
tres 5 je connais clairement quil. y en a 
encore parmi vous qui volontiers seraient ma- 
chineurs contre ma personne; et afin d'eux 
garantir de la punition, ils veulent abolir 
l'horrible peine qui y est. Par quoi sera bon 
que je mette remède à deux choses : la pre- 
mière, expurger la cour de telles gens; la se 
conde, faire tenir le statut que jà une fois ^en 
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ai fait, afin que nul dorénavant ne puisse allé- 
ger les peines pour crimes de lèse -majestés 
Au Puizeau, 11 juin. » 

Le statut dont il parlait venait d'être rendu, 
et avait eu encore pour motifs ce procès du duc 
de Nemours, la résistance que le roi avait ren- 
contrée à son désir, et la rumeur publique ex- 
citée par ce jugement. L'accusé avait, ainsi 
qu'on l'a vu, allégué pour sa principale défense 
que s'il avait connu les conspirations tramées 
contl'e le roi, du moins n'y avait-il pris aucune 
part. Comme s'il eût été possible de rendre la 
condamnation juste après coup , en lui confor- 
mant une loi faite postérieurement, tandis que 
c'est aux lois auparavant existantes que le juge- 
ment aurait dû être conforme , une ordonnance 
du 22 décembre 1 477 statua que la connaissance 
des conspirations, lorsqu'elle n'était pas révélée, 
était crime de lèse-majesté, et devait comme 
telle être punie de la peine capitale. A la vérité, 
dans le préambule de cette ordonnance, cette 
règle nouvelle était donnée comme un éclair^ 
GÎssement des anciennes lois et ordonnances. 
Toutefois l'iniquité de traiter comme com- 
plice du crime celui qui n'y a point consenti 
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éi a pii seulement en avoir connaissance, est 
toujours restée en propre au roi Louis XI. 
C'est encore un des souvenirs odieux qu'il a 
laissés. L'ordonnance fut même tellement te- 
nue pour injuste, que lorsqu'un siècle et demi 
après , le conseiller Laubardemont l'exhuma 
pour complaire au cardinal de Richelieu , 
afin qu'elle fût appliquée à M. de Thou , 
ami et confident de M. de Cinq -Mars, le 
chancelier de tl^iâteauneuf soutint que le 
Parlement ne reconnaissait pas cette ordon- 
nance ^ 

Les préambules en semblaient dictés par 
la méfiance et la crainte, a Attendu, y était- 
» il dit, la fréquence desdites conspirations 
» et crimes de lèse-majesté, qui depuis aucun 
» temps ont si souvent pullulé et pullulent. » 
En eflfet , de jour en jour le génie du roi de- 
venait plus défiant et plus timide. Cette année 
même , qui lui avait été si prospère , avait 
plus que nulle autre contribué à augmenter ses 
soucis et ses soupçons. Non-^seulement il avait 
appris à ne point compter sur Taffection et 

* Mémoires de Brienne. 
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la foi de ses plus grandâ serviteurs , mais 
deux événemens avaient grandement frappé 
son imagination. La mort sinistre et peut-* 
êtrç criminelle du duc Charles avait assu- 
rément comblé ses désirs, mais lui avait 
montré à quelles trahisons sont exposés les 
plus puiss^ns princes. Il avait été plus éma 
encore> de la nouvelle de l'assassinat de Galéas 
Sforza, duc de Milan. C était son grand ami, 
60D. allié , son beau-frère , prince rempli 
comme lui de ruse , qui conduisait les hom- 
mtes et les affaires sans autre règle que son 
intérêt; cruel selon l'occasion, faisant plus 
de fond sur la crainte de ses sujets que 
sur leur amour; et cependant toute sa po- 
litique ne lavait pas sauvé du complot qui 
lui avait ôté la vie. Deux gentilshommes 
dont il avait outragé la femme et la sœur , 
le poignardèrent dans une église^ au milieu 
de ses gardes. Ce fut le 26 décembre 1496; 
et le roi en fut informé bien peu de jours 
après la bataille de Nanci. On remarqua dès 
lors un grand changement en lui K La ruine 

' Scyssei. 
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de son ennemi le rendît plus dur et plus 
absolu; la crainte des trahisons, plus somhre 
et plus méfiant. 

Sa santé, qui déclinait, contribuait encore 
à lui donner plus de tristesse. Le peu de profit 
qu il avait su tirer de la chute de la puissance 
bom^guignonne ; ses espérances trompées; le 
dédain qu'il avait si mal à propos montré 
pour des avis manifestement plus sages et 
que révénement venait de justifier; la mau-» 
vaise conduite du sire de Craon et de quel- 
ques auti^s de ses serviteurs ; tout concourait 
à le remplir de travail et d'ennui , au moment 
même où il semblait avoir atteint le terme 
tant désiré de sa prospérité. 

Ce n'était pas une.de ses moindres tribula^ 
tions, que d'avoir à se défier des grands sei- 
gneurs de son rçyaume ainsi que de ses princi- 
paux serviteurs , et d'être en même temps con- 
traint de leur témoigner une amitié , qui certes 
ne pouvait gagner leur affection. Les procès 
du connétable et de M. de Nemours, bien 
d'autres révélations, avaient fait éclater leui' 
mauvais vouloir ou du moins leur peu de 
fidélité pour le roi; ils ne pouvaient donc 
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douter qu'il désifât ou complotât leur ruine : 
c'était de part et d'autre une haine à la fois 
connue et dissimulée. Ainsi , il lui fallait 
continuer de traiter de son mieux le duc de 
Sourbon et toute sa maison , qui avaient tout 
su et presque tout approuvé dans les projets 
du connétable. De même , depuis la con- 
damnation du duc de Nemours, M. Philippe 
de Savoie, comte de Bresse, n'osait plus revenir 
en France, et il importait de le rassurer poiir 
qu'il ne se livrât pas au parti l)ourguignôn , 
commie son frère le comte de Romont. 

Il était surtout merveilleux que le roi 
se vît obligé à laisser son armée entre les 
mains du comte de Dammartin quand il avait 
tant de motifs pour n'avoir en lui, ni confiance 
ni amitié. Mais c'était le plus habile homme 
de guerre du royaume ; tous les autres chefs 
avaient un grand respect pour ce vieux capitaine 
qui avait vu les anciennes guerres et aidé le feii 
roi Charles le Victorieux à reconquérir son 
royaume. Il était en telle vénération parmi les 
premiers de l'armée, que Pierre de Rohan, 
maréchal de Gié , que le roi comblait de bien- 
faits et venait de faire comte de Marie , désira 
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que le grand-maître l'honorât du présent de 
son épée. 

« Monsieur le maréchal, lui répondit le comte 
de Dammartin , mon neveu Vigier m'a dit que 
vous aviez volonté d'avoir une épée que j-'ai. 
Je voudrais bien avoir meilleure chose de quoi 
vous eussiez envie , car vous en profiteriez , si 
homme en profitait ; mais je veux garder un 
précepte du feu roi, à qui Dieu fasse paix, 
qui ne voulait point qu'on donnât à son ami 
chose qui piquât. Je l'envoie donc à M. de 
Bajaumont, qui vous la vendra six blancs 
dont il fera dire une messe en l'honneur de 
M. saint Georges. Si j'étais homme à qui 
Ton dût faire savoir des nouvelles, je vous 
prierais que vous m'en fissiez savoir; mais 
je ne suis pas pour le présent du nombre 
des gens de bien. J'écris au roi touchant la 
garde de cette place ^ ; je le voudrais bien 
supplier, s'il n'y met d'autres gens , qu'il lui 
plût de m'en décharger, car je fais doute 
d'y faire mal ses besognes et les niiennes. 
Je prie Dieu , monsieur le maréchal , qu'il vous 
donne ce que vous désirez. » 

' Le Qucsnoi. 
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Du reste y le roi faisait sagement de laisser 
le grand-maître à la tête de son armée. Il se 
maintint tout ITiiver contre les attaques des 
Flamands , et sut aussi prévenir toute tra- 
hison ou complot. U avait devant lui un 
des plus vaillans et des plus habiles capitaines 
de Flandre, Jacques Ricard de Genouillac, 
qu'on nommait vulgairement Galiot, et qui 
commandait la garnison de Yalenciennes. 
Plusieurs de ses gens vinrent au Quesnpi, fei- 
gnant de se rendre , mais en eflfet pour mettre 
le feu à la ville et ]a livrer à Tennemi. Le grand- 
maitre découvrit la tromperie , et leur fit 
promptement couper la tête. Galiot ne réussit 
pas mieux de vive force ; dans une course qu'il 
fit hors de Valenciennes , il fut vivement re- 
poussé et blessé. Quelques mois après, le grand- 
maître gagna Galiot au parti du roi. 

Aussi le roi, sans prendre pour cela plus de 
confiance, lui écrivait -il d'une façon toute 
flatteuse et amicale : 

« Monsieur le grand-maître , j'ai reçu vos 
lettres et vous assure, par la foi de mon corps, 
que je suis bien joyeux de ce que vous avesii 
si bien pourvu à votre fait au Quesnoi , et de 
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ce que vous n'avez pas été surpris comme le 
fut Sallazar à Grai ; car on eût dit que vous 
autres vieilles gens ne vous connaissiez plus 
au fait de la guerre , et nous autres jeunes en 
eussions pris Fhonneur pour nous. Je vous 
prie , cherchez jusqu'à la racine le cas de ceux 
qui ont voulu vous trahir, et les punissez si 
bien qu ils ne vous fassent jamais de mal. Je 
vous ai toujours dit qu il ne faut pas que vous 
me demandiez de congé pour aller faire vos 
besognes , car je suis sûr que vous n'abandon- 
nerez pas les miennes sans avoir pourvu à 
tout; ainsi, je m en remets à vous, et vous 
pouvez vous en aller sans congé ! Touchant le 
fait de Chimai , Dieu merci , tout va bien , 
et j'aime mieux que vous vous soyiez bien 
gardé , que si vous vous étiez aventuré à perdre 
deux pour un. Et adieu. Au Plessis-du-Parc- 
lèz-Tours, 26 janvier 1478. » 

Pendant que son armée était ainsi màin^ 
tenue en Flandre , et qu'il s'occupait à la ren- 
dre plus forte, afin de tenter de plus grandes 
choses après l'hiver, lé roi se mettait encore 
plus en peine de conserver toutes ses alliances, 
pour empêcher que nul ne vint à la traverse 
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de ses desseins , et ne portât secours à ses ad- 
versaires. 

Depuis deux ans que le roi et le duc de 
Bretagne avaient, peu de temps après la trêve de 
Pecquigni, conclu un traité, il y avait entre eux 
de continuelles ambassades , pour donner quel- 
ques éclaircissemens sur les articles , et sur- 
tout pour convenir des paroles et de la forme 
du serment que les deux princes devaient 
se jurer Tun à l'autre. Plus les affaires du roi 
prospéraient, moins le conseil de Bretagne se 
montrait exigeant. 

Cependant les secrètes intelligences du duc 
avec l'Angleterre continuaient toujours, et le 
roi n'ignorait point qu'il n'y avait sorte d'in- 
Stances qui ne fussent faites, au roi Edouard 
pour le faire déclarer contre la France. Il ré- 
solut de mettre un terme à ces pratiques* Une 
nouvelle aml>assade de Bretagne était venue le 
trouver en Artois ^; il fit tout aussitôt saisir 
les ambassadeurs, et ils furent enfermés en 
prison. Après douze jours. Chauvin, chance- 
lier de Bretagne, homme sage et opposé au 
parti anglais dans le conseil du Duc, fut amené. 

■ Argentré. 
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devant le roi. « Monsieur le chancelier de Bre- 
» tagne , lui dit-il , savez-vous pourquoi je vous 
» ai traité ainsi? — Sire, cela est malaise à 
^) deviner, répondit maître Chauvin : on vous 
i) aura rapporté quelque chose de sinistre tou- 
)) chant monseigneur le Duc; mais j'ose bien 
» répondre que ce sont de faux bruits; je me 
» fais fort de les éclaircir. — Ne vous travail- 
y} ]ez point l'esprit pour cela, continua le roi, 
» car je vais vous le faire confesser à vous- 
» même. Vous affirmez donc que mon neveu 
» de Bretagne n a point d'intelligence contre 
» moi avec le roi d'Angleterre? — Sire, j'en 
» répondrais sur ma vie , » répliqua le chance- 
lier tout intimidé. — En ce cas voyez, et le 
roi tira de son pourpoint douze lettres du 
Duc au roi Edouard avec dix réponses , le tout 
en original et signé des deux princes. Maître 
Chauvin demeura confondu et jura que c'était 
à son insu. Il disait vrai, et le rpi le savait 
bien ; car le Duc trompait ses propres conseil- 
lers, se cachait d'eux et menait toutes ces 
correspondances cachées par le ministère de 
Landais son trésorier. 

Maître Chauvin retourna en Bretagne. On 
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découvrit que le messager de Landais et du 
Duc avait été gagné par le roi, qu'à chaque 
voyage il s'arrêtait à Cherbourg, livrait soit 
les lettres, soit les réponses à un écrivain assez 
subtil pour contrefaire parfaitement l'écriture 
et la signature. C'était ainsi que le roi de 
France avait entre ses mains les originaux. Le 
messager fut cousu en un sac et jeté à Feau; 
mais le duc de Bretagne n'en était pas moins 
pris en pleine trahison et convaincu de men- 
songe. La peur s'empara de lui, le roi mena- 
çait, il renvoya de nouveau ses ambassadeurs, 
et le 1 7 juillet une alliance oflFensive et défen- 
sive fut signée, et le roi, comme le Duc, renonça 
à toute alliance ou confédération contraire. Puis 
six jours après, le roi, qui était alors auprès de 
DouUens, pendant que son armée faisait la 
guerre en Artois et en Flandre , prêta le ser- 
ment suivant ; mais ce né fut point sur la croix 
de Saint- Laud, ni sur le corps de N.-S. Jésus- 
Christ , comme l'avait long - temps voulu le 
duc de Bretagne. 

« Je, Louis, par la grâce dé Dieu , à présent 
roi de France, jure que je ne tprendrai, ne tuerai, 
ne ferai prendre ni tuer, et ne consentirai 
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qu on prenne ou qu on tue mon neveu et cousin 
François, duc de Bretagne, et que je ne ferai , 
ni pourchasserai , ne ferai faire ni pourchasser 
mal à sa personne, en quelque manière que 
ce puisse être ; et si je sais qu'aucun le. lui 
veuille faire , en avertirai incontinent mon- 
dit neveu, et Ven garderai et défendrai, à 
mon pouvoir, comme je pourrais faire ma pro- 
pre personne 

» Je jure que jamais ne prendrai, in^ipé- 
trerai ou accepterai, ne ferai ni impétrer ni 
accepter de notre saint père le pape , du .saint 
siège apostolique , du concile , ni d'autre quel- 
conque autorité, dispense de ce serment ni 
relaxation, qui en ait été ou pourrait être 
octroyée ou impétrée ^ » 

Aussitôt après que le roi eut ainsi juré en 
présence des ambassadeurs de Bretagne, il en- 
voya M. Dubouchage et d'autres de ses servi- 
teurs, recevoir du. Duc un serment pareil ;_ il 
n'était point tenu par le traité à le prêter sur 
la croix de Saint-Laud. Toutefois le roi l'ayant 
voulu ainsi , deux chanoines de Saint-Laud 

• Pièc€t de Goinines. — Legrand. 
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d'Angers , accompagnèrent à Nantes M. Du- 
bouchage y portant isolennellement le bois de 
la vraie croix, • 

Le 22 août , le duc de Bretagne se rendît 
à la messe dans Téglise de Saint -Radegonde ; 
quand on fut à l'élévation, il s'avança vers 
Tàutel , se mit à genoux , et levant la main 
vers l'hostie, il jura sur le corps de N.-S. Jésus- 
Christ sacramentellemeiït présent. La messe 
finie, les chanoines d'Angers firent serment 
que le bois ici présent était celui de la vraie 
croix , gardé dans leur église de Saint-Laud ; 
alors le duc de Bretagne à genoux et tête nue 
recommença son serment, les deux mains 
posées sur la sainte relique; il en fut dressé 
procès verbal , pour être rapporté au roi. 

Dans le cours de cette année 1477 , et pen- 
dant qu'il s'efibrçait de saisir l'héritage dé 
Bourgogne, le roi resserra aussi son alliance 
avec le duc de Lorraine , qtie , dans ses 
premiers siKicès , il avait cru pouvoir dé- 
daigner. 

La seigneime de Venise, si long -temps 
alliée de la France, s'en était détachée pour 
passer dans le parti du duc de Bourgogne. Le 

TOME XI. 4** ^IT* ^4 
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roi avait même donné commandement à ses 
vaisseaux de courir sus aux vaisseaux deVe- 
pise. Dominique Gradenigo , ambassadeur dé 
la seigneurie, étant venu traiter de la paix. Une 
suspension d'armes fut signée à Thérouenne ^ 
au mois d*août , sons condition que les .Véni- 
tiens renonceraient aussitôt à toute allian^be avec 
mademoiselle de BourgognCi Quelques mois 
après , cette trêve fut convertie en un traité de 
paix et d'alliance. 

Il était plus impoi^tant encore de ne point 
laisser le vieux roi don Juan d'Aragon et son 
fils don Ferdinand, roi de Castille, embras- 
sa le parti de la duchesse de Bourgogne ^ 
lia trêve conclue après la prise de Perpignan 
durait encore ^ mais elle était mal observée, 
bailleurs, le roi de Portugal était venu en 
France; il y était encore, espérant que le roi 
Louis lui donnerait des secours en- hommes et 
en argent pour faire la conquête de la Castille, 
au nom de sa nièce. Jeanne la Bertraqdeja ^ 
qui était devenue sa fiancée. Ce3 motifs étaient 
«uffisans pour engager TAragon eât la Gastille 

* Legraud. 
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à entrer dans tous les projets contraires au roi. 
Dans- les premiers temps qui suivirent 
la mort dû duc Charles, niademoiselle de 
Bourgogne , ne sachant pas encore les pë|*ils 
qui allaient la menacer , n'avait pas lait grand 
accueil aux ambassadeurs d'Aragon et de 
Castille qui étaient venus la complimen- 
ter; mais bientôt après, lorsqu'elle vit ses 
états envahis et sa ruine entreprise parle roi 
de France, elle songea à chercher des alliés. 
Deux envoyés du roi Ferdinand, qui ayaient 
à diverses fois rempli des commissions dé lui 
en Angleterre , en France et en Flandre , re- 
çurent de mademoiselle de Bourgogne la 
charge de retourner auprès de leur. roi pour 
l'engager à se déclarer contre le roi de France. 
Elle s'excusait d'avoir fait si peu d'accueil à 
ses ambassadeurs , et promettait une sincère 
alliance. Don Ferdinand fit répondre que :1a 
trêve avec la France n'expirait qu'au mois de 
septembre ; mais qu'avant ce temps il cop$en- 
tait à entrei* en négociation , si les deux envoyés 
avaient des pouvoirs suffisans^ Lui-même 

' Lettre à mademoiselle de Bourgogne, — Pièces de 
Iliîstoire de Boargogne. 
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les renvoya en Flandre , mais avec ordre de 
|>asser d'abord en Angleterre , d y voir le roi 
Edouard , de lui proposer une alliance qui 
seule rendrait possible un traité avec inade- 
moiselle de Bourgogne, et d aller même jusqu'à 
lui oStït un mariage entre Vinfante de Gastille 
et le prince de Galles. Il recomtmandàit ïe plus 
profond secret sur toute cette commission. 
Mais Fernand, de Lucena et Lopez de Val de 
Messo étaient des pensionnaires du roi de 
France ; de sorte qu'il n ignora rien de ce qui 
se préparait contre lui. 

Ce lui fut un motif pour ne plus différer de 
refuser enfin , d'une manière publique et for- 
melle , les secours que sollicitait de lui le roi 
de Portugal. Ce prince était depuis plus de six 
mois en France honorablement accueilli ; il 
était allé rejoindre le roi à Arras, sans pouvoir 
davantage en obtenir une réponse. Quand don 
Alphonse vit qu'on ne voulait rien faire pour 
lui y que le roi allait même reconnaître! la ireine 
Isabelle pour légitime héritière dé CastiUe, et 
avait envoyé des ambassadeurs à Bayonne pour 
traiter, il prit une étonnante résolution. Hon- 
teux de revenir dans son royaume aprèaune si 



-:i 



DU ROI DB PORTUGAL. 1477. SjS 

longue attente, et après s'être ainsilaissé trom- 
per , il écrivit à Tinfant don Juan son fils, lui 
rappela, dans un long récit, tout ce qu'il avait 
fait pour la gloire et la grandeur du royaume 
de Portugal : ses guerres, ses expéditions en 
Afrique contre les infidèles, les dangers qu'il 
avait courus, les dépenses qu'il avait faites > et 
enfin ce voyage en France, si malheureusement 
inutile. Puisque après tant d'années consacrées 
au bien de ses sujets et à l'éclat de sa race^ il se 
voyait trompé dans de justes espérances , c*est 
que Dieu apparemment ne le destinait point 
au bonheur de contribuer à la prospérité du 
PortugaL Sans doute son fils serait plus heu- 
reux. Il lui ordonnait donc de se proclamer 
roi et de prendre la couronne. Pour lui, il ne 
songeait plus qu'à son salut et à consacrer ses 
derniers jours au service de Dieu. Il écrivit 
aussi au roî de France et aux grands de son 
royaume. 

: Ces lettres parties, don Alphonse se revêtit 
d'un habit de pèlerin; accompagné de son 
diapelain et de deux ou trois domestiques, il 
prit la route de Normandie, afia de s'em- 
barquer pour aller à la Terre-Saiûle. Lorsque 
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léB principaux serviteurs de sa maison y qui n'a- 
vaient rien su de son dessein que par une lettre 
qu'il leur laissa , s'aperçurent de son absence y ils 
furent en grande alarme et allèrent en donner 
avis au chancelier de France. Un messager Ait 
aussitôt expédié au roi , qui était en Picardie. 
Pendant quelques jours on ignora ce qu'était 
devenu don Alphonse ; on le cherchait partout. 
Enfin, un gentilhomme de Normandie^ nommé 
Robert Le Bœuf, le découvrit dans un village 
auprès de Honfleur. Ses serviteurs accouru- 
rent y le conjurèrent de changer de dessein. Le 
roi l'en fit aussi presser : il finit par y consentir. 
On leva à la hâte un impôt en Normandie^ afin 
de pourvoir aux frais de son embarquement; 
des navires du roi le ramenèrent y vers la fin 
de septembre , en Portugal , où son fils avait 
déjà pris le titre de roi , mais ne le voulut 
point garder et contraignit don Alphonse à 
reprendre la couronne. 

Un allié que le roi ne pouvait enlever au 
duc M aximilien > c'était son père l'empereur 
Frédéric. Aux premières plaintes que ce prince 
avait faites , le roi avait répondu que son de- 
voir avait été de réunir à la couronne de France 
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les seigneuries quiy avaient fait retour^ et aussi 
de mettre à exécution les confiscations encou-^ 
rues par le feu duc Charles y pour crime de 
trahison et de lèse-majesté. 

La réplique était facile ^ : « Si votre sérénité , 
écrivait l'empereur, voulait plus attentivement 
considérer ses actes, elle verrait qu elle a plus 
d'une fois violé la foi jurée au saint empire ro- 
main. Votre sérénité ignore-t-elle que la ville 
de Cambrai est un des nobles membres de TE^- 
pire, et en relevant immédiatement? Cepen- 
dant elle a été prise par ruse et violence ; ce qui 
est plus détestable encore , les aigles romaines et 
les signes de l'Empire ont été arrachés et foulés 
aux pieds, et vous n'avez point rougi de les 
remplacer par votre écusson. D'autres terres 
de l'Empire , et spécialement le comté de Hai- 
naut , ont été occupées. La comté de Bourgo- 
gne , également fief de l'Empire , a été attaquée 
et votre sérénité ne cesse point d'y faire la 
guerre. Quant aux terres situées dans votre 
royaume , vous alléguez le droit de confisca- 

* 1477 V. s. L*aixnée commença le ^1 mars. 

* Pièces de l'histoire de Bourgogne. 
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tion; mais, avant la mort du duc Gbarles, îl 
n en avait pas été question : votre séréxiité avait 
juré une trêve de neuf années avec lui^^t Une 
Ta jamais violée. Qu'il vous plaise donc rendre 
à nous , à l'Empire , et à notre fils le duc 
Maximilien, les terres que vous avez occupée», 
avec dommages suffisans; alors il observera les 
anciennes alliances et parentés, qui ont joint âj& 
tout temps les rois de France et l'illustre maison 
d'Autriche. Si, au contraire, votre sérénité 
aime mieux la guerre^ nous attestons ici Dieu 
et les hommes, que mon fils ne vous en .a 
donné nul motif, et que nous sommes con- 
traints à lui prêter , contre là violence et 
l'iniquité, un secours qui , avec l'aide de Dieu, 
ne lui manquera pas. Gratz, 7 février HII.9 
Le roi répondit qu'il n'avait jamais eu la 
pensée d'attaquer l'empire romain , d'en con- 
quérir aucune partie , ni |ie vi,'^^ r en raen les 
alliances et confédérations contractées entre 
les successeurs de Charlemagne et les rois de 
France^ qu'au contraire, il avait toujours en- 
tretenu cette antique amitié autant qu'il avait 
été en son pouvoir, ainsi que celle qui avait 
toujours existé entre le royaume très-chrétien 
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et la maison d'Autriche. Ainsi il ne pouvait 
trop admirer que, dans un temps où les peu- 
ples de la chrétienté étaient si cruellement 
opprimés et menacés par les infidèles ; tandis 
que le devoir de tout bon et légitime empereur 
était de porter secours à la foi catholique, 
d'entretenir et rétablir la paix entre les prin- 
ces chrétiens, afin d'employer leur vertu et 
courage contre les ennemis de la religion^ 
un empereur, oubliant Toffice qui lui était 
prescrit , ne songeât qu^à chercher Une injuste 
querelle contre la France, ancienne et fidèle 
alliée de l'Empire. 

Le roi rappelait ensuite à l'empereur qu'il 
ne pouvait ignorer que le feu duc de Bourgo- 
gne avait encouru confiscation de ses domai- 
nes , tant en France que dans l'Empire , ainsi 
que l'avaient déclaré tles lettres, tant de l'ern- 
pereur que di^^fci , publiées durant le siège de 
Neuss. Il parlait encore des fiefs masculins qui 

avaient fait retour à la couronne , et ajoutait 
que , quant aux autres , ils imposaient un 

honxmage de foi et obéissance, qui n'avait été 

prêté ni observé, pas plus par le duc Charles 

que par sa fille. Alors il racontait que made- 
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moiselle de Bourgogne avait attenté à ses 
droits 9 av^it armé contré lui , sétait emparée 
de villes qui devaient revenir à la couronne; 
qu'ainsi il avait été contraint, après avoir con- 
sulté les premiers du royaume , de venir en 
personne se défendre contre une telle agres- 
sion. Les trêves conclues avec le feu Bue ne 
pouvaient en rien préjudicier aux droits que 
sa succession^ devait ouvrir ; s'opposer à leur 
légitime exercice, c'était donc rompre la 
trêve : c'est ce qu'avait fait mademoiselle de 
Bourgogne. D'ailleurs le duc Charles lui même 
ne l'avait-il pas enfreinte, en attaquant le duc 
de Lorraine et le dépouillant de ses domaines, 
ainsi que le comte de Nevers , tous deux alliés 
du roi et compris dans la trêve? 

« Si donc votre sérénité , continuait la let- 
tre , prend en main une si injuste querelle , 
ce sera sans y avoir sainement réfléchi , dans 
l'intérêt particulier de votre fils et de la 
maison d'Autriche, nullement dans l'intérêt 
de l'En^pire qui^ dans la suite, ne peut en 
retirer que dommage. C'est ce que votre sé^- 
rériité devrait considérer. Et certes on n'aurait 
pas dû croire qu'après tant d'années passées , 
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depuis votre avènement jusqu'à ce jour, en 
grand repos et loisir , sans prendre nul souci 
dès supplications de toute la chrétienté qui 
vous appelait à la défense de la foi catholique, 
vous troubleriez la paix pour attaquer les roi$ 
trèsrchrétiens. » 

Quant à Cand)rai, le roi répondait qu il 
n'avait nullement le dessein de le conquérir, 
mais qu'il avait dû , pour sa défense , occuper 
une ville dont les habitans avaient épousé la 
querelle de son adverse partie, et porté secours 
à ses ennemis. Si les aigles avaient été abat- 
tues, c'était sans son ordre et contre sa vo- 
lonté. D'ailleurs les rois de France étaient 
héréditairement châtelains , gardiens et vi- 
comtes de la cité de Cambrai , et y avaient 
juridiction séparée de l'évêque. Les dues de 
Bourgogne avaient joui de ce droit, qui avait 
dû faire retour à la couronne. , 

Passant à la comté de Bourgogne, le roi 
disait que jamais les ducs de Bourgogne n'en 
avaient fait hommage à l'empereur, qui ne 
l'avait pas même réclamé ; et que le roi Jean 
son aïeul, en donnant à son fils Philippe l'a- 
panage de Bourgogne , y avait compris, non- 
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seulement le Duch« , mais ses droits sur la 
Comté. 

Enfin Tinvasion du Hainaut était justifiée 
comme celle de Cambrai , en alléguant que 
les hahitans de cette seigneurie l'avaient attar 
qué et contraint à se défendre. 

La lettre se terminait par quelques protes- 
tations de son désir de vivre en paix^ dès que 
le duc Maximilien et sa femme auraient aban* 
donné ce qu'ils retenaient ou prétendaient in- 
justement. 

Cette réponse fut tardive et suivit de devofi 
mois la lettre de l'empereur; le roi ne l'en- 
voya qu'au mois d'avril , lorsqu'il était déjà 
venu se remettre à la tête de son armée pour 
commencer la guerre en Flandre. 

Avant d'essayer encore la voie des armes ^ 
il avait passé l'hiver à faire les plus grands 
préparatifs. D'énormes impôts avaient été de- 
mandés dans tout le royaume ; le ban et l'ar- 
rière-ban des provinces les plus reculées ^ 
avaient été appelés. L'artillerie avait éternise 
eu état ; car jamais roi n'avait donné tant de 

' Histoire de Languedoc. ^ 
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soin et n'avait eu tant de goût pour cette partie 
de l'art de la guerre. Douze bombardea d'une 
étonnante grandeur avaient été fondues à Paris , 
à Orléans, à Tours et k Amiens. Les forges de 
Greil travaillaient depuis plusieurs mois k faire 
des boules de fer, et l'on taillait des pierres 
dans les carrières de Péronne pour charger 
les canons. Ailleurs on fabriquait des écbelles 
de siège , et l'on ajustait les bois néoeissaires 
pour se loger devant les villes ^ 

En même temps, le roi n'épargnait rien 
afin dje susciter des ennemis au duc Maxinlilien. 
Il esâayà de réveiller la vieille haine des Lié- 
geois pour les Flamands ^^ çt de leur inspirer 
un sentiment de vengeance contre cette mai- 
son de Bourgogne , qui leur avait £siit tant de 
mal. Mais lui aussi était pour quelque chose 
dans ces malheurs qu'il rappelait. C'était lui 
qui avait excité les Liégeois , puis les avait livrée 
à leur ennemi, et lui-^même était venu aider 
et assister à leur ruine. Une trouva donc au- 

f 

cune faveur dans cette ville , qui était encore 

' De Troy. 

•Pièces de l'histoire de Bourgogùe. 
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pauvre, désolée^ presque déserte > et à peine 
rebâtie. Ses premiers envoyés furent mal reçus, 
et en danger de leur personne. Des prisonnilers 
français , venus de Flandre , avaient été inis à 
mort ou jetés dans la Meuse; dés serviteurs du 
roi avaient été saisis, mis en justice, décapités 
OU écartelés. L'évéqne et les Etats répohdirent 
aux propositions du roi par une ambassade, 
qui vint lui remontrer que les Liégeois étaient 
maintenant trop faibles et trop pauAnres pour 
déclarer la guerre, et pour vouloir autre chose 
que ]a neutralité. D'ailleurs , disaient-Us, jamais 
nous n'avons été agresseurs ; nous somrmes 
sujets de l'Empire; notre évoque relève de 
lui, cependant nous avons infusé même à 
l'empereur de secourir son fils M aximilien. 

Après avoir reçu cette ambassade , le roi 
envoya encore aux Liégeois Thierri de Lenon- 
court , gentilhomme lorrain , pour tenter un 
dernier effort. Il feignait de rejeter leurs pre- 
miers refus et tout ce qui s était passé contre 
les Français , sur l'évéque , dont il parlait en 
fort mauvais termes. Il rappelait l'ancienne 
amitié des Liégeois et de la France , les cruau- 
tés du duc Charles, la destruction de la ville, 
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la tyrannie de la maison de Bourgogne ^ dont 
Tévéque , disait-il , avait été complice. Il ajou- 
tait qu encore à présent des serviteurs de cet 
évièque portaient les armes pour le duc Mati- 
milien. Quant à la neutralité , ce n était qu un 
moyen de dissimuler et d'attendre qui aurait 
la victoire, afin de se mettre du côté du plus 
fort : ce qui n'était point dign^ des Liégeois , 
qui avaient autant de vertu et d'honnêteté 
qu'aucune nation au mopde. S'ils étaient sujets 
de l'Empire , ils n'étaient point pour cela 
tenus de prendre querelle pour les volontés 
déraisonnables de l'empereur, lorsqu'il ne 
s'agissait point de l'Empire. En outre, n'a- 
vaient-ils pas servi le duc Charles contre 
Tempereur, au siège de Neuss? 

Après beaucoup d'autres instances et argu- 
mens renfermés dans les lettres de créance, 
avec un ton à la fois de prière et de menace , 
le roi annonçait que Thierri de Lenoncourt ne 
se rendrait pas à Liège , mais attendrait à 
Méziéres les députés des Liégeois. Cela était 
en effet plus prudent , à cause de Tanimosité 
du peuple contre le roi, et l'on ne dut pas 
s'étonner de voir cette négociation échouer. 
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Il y avait moins à espérer encore du duc 
Sigismond d'Autriche. Tout allié et pension- 
naire du roi qu'il était , sa parenté avec le duc 
Maximilien ne pouvait être mise en oubli. 
Aussi le roi , en différant le payement de 
cette pension et des arrérages, écrivait-il au 
sire de Lenonçourt : « Avant que d'y mettre 
» du mien, je veux savoir s'il est de mes 
» amis. D 

U s'assura davantage de la bonne Volonté 
de la maison de Wurtemberg , soit du Duc, 
qui lui donna sous scellé serment d'être de ses 
alliés , soit d'Ulrich comte de Montbelliard , 
dont l'amitié avait plus d'importance , à cause 
du voisinage de la comté de Bourgogne. 

Toutes ces négociations n'étaient rien en 
comparaison de la nécessité où était le roi 
d'entretenir sa bonne intelligence avec le roi 
Edouard , et de veiller sans cesse à ce qu elle 
ne fût point troublée par les sollicitations de 
l'empereur, les instances de la douairière de 
Bourgogne , et bien plus encore par l'amitié 
que le peuple d'Angleterre portait aux enne*- 
mis de la France ^ 

' Paston's Letters. 
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. Dès que le mariage de mademoiselle de 
Bourgogne avait été à peu près certain , le roi 
avait envoyé à Londres une solennelle ambas- 
sade, dont Gui, archevêque de Vienne, était 
le chef. Outre qu'il était habile et parlant 
bien , il apportait beaucoup d'argent , et sut le 
répandre à propos parmi les conseillers d'Aur 
gleterre. Au^si, ^près quelques semaines, un 
nouveau traité fut-il conclu, et, la trêve de sept 
ans signée à Pecquigui fut prolongée pour 
toute la durée de la vie des deux rois. 

Vers le commencement de l'année suivante, 
le roi Edouard envoya pour ambassadeurs lord 
Howard, sir Richard Tunstall et le docteur 
Langton , afin de convertir cette trêve en une 
bonne et solide paix. Le roi, qui était déjà 
retourné en Picardie \ fut long-temps avant 
de donner réponse. Il consultait ses plus ha- 
biles conseillers. 11 faisait passer les proposi- 
tions des Apglais en communication au chan- 
celier, qui était resté à Paris. En attendant, 
il avait chargé Bofiile de Judice d'accompa- 
gner partout les ambassadeurs d'Angleterre, 

• DeTroy. 

TOMK XI. 4*. KDIT. ^5 
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pour leur faire honneut et pour tâcher de pé- 
nétrer leurs secrets ^ Boffile g%na surtout la 
confiance du docteur Langton. II. $utde lui 
que le roi Edouard était sincèrement bien dis- 
posé, et désirait sur toutes choses te mariage 
de sa fille avee le Dauphin ; mais qeil dirait 
quelque mécontentement dii trop loûg retard 
apporté au paiement de la rançon de madame 
Marguerite d'Anjou. Ce seul motif jetait un peu 
de doute dans son esprit , et 1 avait forcé de dif- 
férer la guet^requ'il voulait entreprendre contre 
les Ecossais. S'il avait permis au duc M aximilien 
de prendre à sa solde des sujets anglais /c'était 
à la condition de ne les employer que seule- 
itoent contre la. Gueldres et le Luxemboûrg^, 
mais nullement contre le roi ; ceux même qui 
retourneraîeùt en Angleterre seraient punis 
s'ils avaient porté les armes contre les Français. 
On attendait à Londres le prince d'Orange , 
màîs il n'était pas à craindre qu'il se fit écouter. 
Ces avis furent salutaires au roi; il se hâta 
de faire acquitter la ranf^on de madame 
Marguerite, et de prévenir le désir qu'avait 

* Lcgrantl. 
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constamment le roi Edouard d'élre payé avec 
exactitude. 

n sut aussi, ce qui lui importait beaucoup, 
qu'enfin Icurd HasUngs était gagné à ses inté- 
rêts, et qu il était réellement devenu un de ses 
plus chauds partisans dans le conseil d'Angle* 
terre;. Le roi en eut grande joie ; car il pouvait 
encore conserver quelques doutes sur le succès 
des eflS3rts qu'il avait tentés auprès de lui l'an- 
née précédente. On l'avait même entendu, 
pendant le siège de Saint-Omer, un jour que 
lord Hasûngs lui avait , comme gouverneur de 
Calais, envoyé un message, faire à son sujet 
publiquement et devant le héraut anglais , de 
telles raillmeSy que les Anglais de Calais avaient 
supposé que le roi Toulait provoquer quelque 
querelle, et essayer une tentative sur leur 
ville \ ce qui certes était loin de sa pensée. 

C'était sans doute peu après ce moment 
que maître Claret. muni des lettres et des 
instructions du sire de Cmnines, avait réussi 
k faire accepter au comte une p^inon de 
deux mille écus , en remplacement de la pen- 

■ Paston's Letîerf. 
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sion de mille écus qu'il recevait de la cour 
de Bourgogne ^ De riches dons en vaisselle 
d'argent s'ajoutèrent au premier terme de la 
pension. Le roi avait fort recommandé qu'on 
en prit quittance ; mais lord HastingB , du 
moins selon ce que racontait maîtrcf Clapet > 
s'y était absolument refusé. Le messager avait 
vainement allégué qu'il en avait besoin pour' 
sa propre décharge et pour n'être point ac- 
cuse d'avoir détourné une partie de la somme : 
« Monsieur le maître , répondait le comte, 
n ce que vous dites semble assez raisonnable; 
» mais ce don vient du bon plaisir du roi 
» votre maître et non pas de ma requête. 
» S'il vous . plaît que je le prenne , mettez- 
» le dans ma manche, et vous n'en aurez 
» autre lettre ni témoin; car je, ne veux point 
» qu'on dise : le grand-chambellan d'Angle^ 
» terre a été pensionnaire du roi de ÎFrançe, 
)) ni que mes quittances soient trouvées dans 
» sa chambre des comptes. » Le roi fut très-' 
fâché que cela se fût ainsi passé ; mais il 
en estima plus le comte de Hastings, comme 

» Comines. 
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ayant plus de fierté que les autres serviteurs 
d u roi d'Angleterre. 

Toutefois le grand-chambeUan avait appa- 
remment quelque autre aiotif, car il n'avait 
pas toujours montré le même scrupule. Cha- 
que année il signait les reçus de sa pensioû 
de Bourgogne, et te$ quittances, s'en sont 
trouvées à la chambre des comptes de Lille ^ 
D'ailleurs. il ne niait point les dons du roi, 
et l'année suivante, lorsque ce prince lui eût 
fait remettre de nouveaux clous par M. de 
Saiut-Pierre , grand-sénéchal de Normandie , 
41 écrivait ^ : 

« Sire, tant et si humblement que je puis, 
je me recommande à votre bonne grâce; 
vous plaise savoir que j'ai reçu vos lettres 
par M. le grand-sénéchal, et bien entendu 
ce qu'il ma dit de par vous. J'ai aussi reçu 
le très-grand présent qu'il vous a plu m'en- 
voyer par lui. Comme il saura le dire, je ne 
vous en saurais assez remercier, et Dieu me 
donne grâce de vous faire service comme 

' Pièces de Comines. 

' Manuscrits recueillis par I^cgrand. 
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j'ai de ce faw le vouloir de tout mon cœur, 
ainsi que je lui ai déclaré plus à plein pour 
vous le dire, me recommandant toujours à 
Vos bons plaisirs pour les accomplir de tout 
mon petit pouvoir. Ce fait, je prie notre Sei- 
getip qu'il vous donne très-bonne vie et lon- 
gue. Calais , 27 juin. Votre très humble ser- 
viteur, Hastings. y» 

Le roi n'avait donc qu'à se féliciter des assu- 
rances pilbliqueà et secrètes qu'il recevait de 
fambassade de lord Howard , lorsque de nou- 
velles difficultés vinrent lui donner la crainte 
qu'un si bon accord fût troublé. Il avait , sans 
nul ménagement, saisi, ou dévasté les sei-^ 
gneuries de Cassel et autres, sur lesquelles 
ét£^it assis le douaire de madame Marguerite 
d'Yoïrdk, dnchesse douairière de Bourgogne. 
Ennemie qu'elle était déjà de la Finance , ce lui 
fut un rtotif de se plaindre pluià vivement 
encore à son. frère le roi d'Angleterre ^ - 

« J'envoie devers votre bonne grâce, lui 
écrivait - elle > pour avoir secours et aide , 
comme a celui en qui est tout mon confort. 

* Pièces de rhistv>ire de Bourgogne. 
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Qu'il vous plaise ia voir pitié dç nioi, votre 
pauvi*o servante. Là où vous m'aviez faite une 
des grandes dames du mopde , je -suis maiate^ 
nant une pauvre veuve , éloigoée de tout mon 
lignage et amis, spécialement de vous, qui 
êtes mon seul seigneur, père, mari et frère. 
Je me confie que vous ne voudrez pas me 
laisser misérablement détruire, comme je ]e 
suis, journellement par. le roi Louis de FraïKîe , 
lequel fait son possible ,de me réduire à être 
mendiante pour le reste de mes jours , ce 
qui me serait fort étrange , comme Dieu sait. 
Hélas, Sirel je vous requiers de votre grâce, 
ayez pitié de moi. Que je ne sois point par 
votre commandement pauvre et désolée ici ; 
que du moins je puisse avoir incontinent à, 
mes dépens quinze, cents ou mille archers 
anglais; et si j avais richesse plus grande. 
Dieu sait, que je vous requerrais d'eu avoir 
davantage, ainsi que vous dira plus à plein 
mon féal secrétaire , Fernando de Lisbonne. 
Écrit à Malines, le 29 de mars 1478. Votre 
très - humble et très - obéissante sœur et ser- 
vante , Marguerite. » 

Le roi Edouard fut touché, comme il devait 
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^ l'être , de cette lettre , et envoya tout aussitôt 
maître Thomas Danet son confesseur et con- 
seiller, au roi de France , pour lui faire de pres- 
santes remontrances au sujet de sa très -aimée 
sœur la duchesse de Bourgogne. 

. Le roi fit attendre sa réponse plus de six 
seipaines. Lord Howard et l'ambassade étaient 
partis même avant l'arrivée de maître. Danet. 

• « Monseigneur , mon cousin , écrivit le roi , 
Vous pouvez être certain qu'il n'y a prince au 
monde auquel je désire plus complaire qu'à 
vous, comme à celui en qui j'ai trouvé vrai et 
entier amour et fermeté, et en qui j'ai le plus 
d'amour et de confiance. » 

Nonobstant de si grandes assurances, le roi 
ne disait rien de clair sur les plaintes de la 
douairière de Bourgogne.; il annonçait seu- 
lement qu'il allait envoyer une ambassade eh ^ 
Angleterre , et alors il ne faisait point de doute 
que le roi Edouard ne fût bien content de ce 
qu'il lui offrait et voulait faire en l'honneur 
de lui. 

Le roi tarda encore un mois avant d'envover 
cette ambassade. Il en avait déjà une auprès 
du roi d'Angleterre, mais elle n'avait eu mission 
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et pouvoir que pour traite? de la paix ou des 
conditions de la trêve. C'était Charles de M ar- 
tigni , évêque d'Elue qui en était le clief. H 
commença par envoyer le sire de Saint-Pierre 
au roi d'Angleterre pour lui protester de nou- 
veau de toute son amitié. Puis , pour traiter 
des griefs de madame Marguerite , il choisit 
maître Yves de La Tillaye , son avocat au Châ- 
telet : « Maître Yves , mon ami , lui mandait- 
il , j'ai su que vous étiez ion clerc et habile 
homme ; on m'a dit que vous sauriez bien faire. 
Je vous prie , montrez en ceci que vous me 
devez service ; car il n'y a guère chose où vous 
puissiez me faire plus grand service. Je vous 
ferai tellement satisfaire de votre voyage que 
vous serez bien content, et si vous me servez 
bien , comme j'en ai la confiance , vous con- 
naîtrez que je ne vous oublierai pas. » En même 
temps, il lui envoyait ses instructions avec une 
lettre pour M. d'Elne avec lequel il devait se 
concerter. 

H leur recommandait, sur toutes choses, de 
beaucoup parler de son affection pour le roi 
Edouard, et à cet égard il n'épargnait pas les 
paroles. Quant aux plaintes de madame Mar- 



394 ■ " ' ^ MORT 

guérite y il se meita^ peu en frais pour y satis«- 
faire. D'abord il soutenait qu elles nétaieat 
point fondées. Les motifs qu'il donnait pour 
saisir les doiiiaines de son douaire étaient les 
mêmes qu'il avait allégués pour occuper les 
terres de l'Empire. Attaqué dans ges droits 
par mademoiselle de Bourgogne , il avait été 
contraint à s6 défendre , et comme les villes 
du douaire étaient tenues par. des garnisons 
ennemies et servaient de refuge à ses adver- 
saires, il lui avait bien fallu les assi^er. Le 
roi d'Angleterre, qui savait si bien f^ire la 
guerre , n'ignorait point qu'il n'est pas sage 
de laisser derrière soi des placés occupées' par 
l'ennemi. D'ailleurs il n'était point vr^i que 
les villes dont il s'agissait fussent le douaire 
de madame Marguerite. Lorsque le conseil de 
Bourgogne avait vu qu^elles étaient ou allaient 
être conquises, il avait changé l'ancienne as- 
signation du douaire , et l'avait transportée 
sur d'autres domaines, dont quelques-uns, 
comme Cassel , devaient même faire retour à 
la couronne. 

Cependant le roi ajoutait qu'il avait seule- 
ment saisi ces ville& pour sa propre défense , 
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et que madame Marguerite coutiauerait à en 
toucher les revenus. Plus tard même il offrit 
une pension équivalente , car la négociation 
dura long-temps ^ et le roi cédait toujours dé 
plus en plus pour ne pas offenser le roi Edouard. 
Mais ce qui maintenait le plus la paix entré 
les deux royaumes , c'était les discordes qui 
divisaient la famille royale d'Angleterre. 
Il en était advenu récemment une grande 
cruauté ^ Un jour le roi Edouard, étant allé 
chasser dans le parc d'un écuyer , nommé 
sirThomas Burdett, favori du duc deClarence, 
avait tué un daim blanc que ce gentilhomme 
aimait beaucoup. Dans son chagrin il s'écria : 
« Plût à Dieu que les cornes de l'animal fussent 
» dans le ventre de celui qui l'a tué. î) Ces 
paroles furent érigées eh crime de haute tra- 
hison ; sir Thomas Burdett fut condamné et 
mis à mort. Le duc de Clarence était pour lors 
en Irlande ; à son retour , il s'emporta beau- 
coup, lit entendre au roi de dures paroles; et 
rien ne le pouvant apaiser, il tenait partout 
des discours injurieux, répétant le bruit po- 

' Ilollinshed. — Hume. — Rapin Tlioyras. 
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pulaire qu*Édouard était bâtard et n avait nul 
droit à la couronne. 

Le roi se livra à toute la haine qu'il portait 
à son frère , le fit emprisonner ^ et accuser de 
haute trahison devant le parlement. La reine 
et le duc de Glocester servirent de tout leur 
crédit la colère du roi. La condamnation fut 
prononcée sans délai. Le duc de Clarence ob- 
,tint pour toute grâce de choisir son genre de 
mort f et , comme un débauché qu il était , il 
demanda à être noyé dans un tonneau de vin 
de Malvoisie. C'était le 1 1 mars de cette année 
^u il avait ainsi été mis à mort. On raconta que 
le roi Edouard ayant fait part au, roi de France 
de l'emprisonnement du duc de Clarence, 
comme pour avoir son avis, le roi n'avait 
donné d'autre réponse qu'un vers latin , qui 
signifiait : qu'il était dangereux de ne pas 
achever sans délai ce qu'on avait commence ^ 

Pendant toutes ces négociations la guerre 
continuait en Flandre : avant l'arrivée du 

* Cabinet de Louis XI. 

Toile moras , sœpe nocuit differrc paratum. 

LUCAIN. 
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tolf et durant l'hiver, Tarmée était restée 
soirs les ordres du comte de Dammartin qui se 
tenait au Quesnoi. Les garnisons des deux partis 
faisaient des courses plus ou moins lointaines , 
tentaient des surprises , rentraient après quel- 
ques pillages^ mais rien de considérable ne 
s'était fait de part ni d'autre. Cela seul était 
Un avantage pour les Flamands. L'arrivée du 
duc Maximilieri avait relevé leur courage \ Le 
bon ordre commençait à se remettre chez eux. 
Leur nouveau prince était jeune, avait peu de 
connaissance des affaires , et des hommes, sur- 
tout 4ans un pays qui lui était étranger; mais 
il écoutait de sages conseillers > et montrait 
bonne volonté. Les seigneurs et gentilshom- 
mes , se voyant un ipàitre de puissante fa- 
mille, ne songeaient plus à passer au service 
du roi de France. Le duc Maximilien s'en alla 
de ville en ville, à Douai, à Lille, à Valen- 
ciennes , encourageant les garnisons à conti- 
nuer leur vaillante défense , leur amenant des 
renforts , faisant entrer des convois de vivres, 
promettant aux bourgeois le maintien de leurs 

' Âmelgard. -— Molinet. 
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privilèges; enfin sachant ^ du nioii^ au premier 
abord y plaire à tous , et leur donner assurance ; 
puis il passa en Hollande et en Irlande où 
les querelles des Hoect;s et des Kabelljauws 
avaient recommencé; die là dans laGueldres et 
le lanûembourg, dont les habita n s ne sem- 
blaient pas disposés à se soumettre. 
* Lotrsquil se fut ainsi fait Connaître à ses 
nouveaux sujets , on lui conseilla de ne point 
laisser s'abolir l'ordre de la Toison-d'Or, qui 
avait répandu tant d'éclat sur la cour de 
Bourgogne et contribué à gagner l'affection et 
les bons services de tant de grands seigneurs 
et vaillans gentilshommes. On le pressait d'au- 
tant plus à ce sujet , qu'il était à craindre que 
le roi ne 6e déclarât chef de Tordre , comme 
étant aux droits et place des ducs de Bourgo- 
gne. La chose étant ainsi résolue , de grands 
préparatifs furent faits à Bruges par les soins 
de. messire Olivier de la Marche , et le 30 
avril ^ le duc Maximilien vint t^nir le chajpi- 
tre^ 
Au lieu où devait être assis le chef de 

. * Lamarche, — Moliùet. — Âmelgard. 
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l'ordre, était un coussin de velours, sur le- 
quel était ptisû le collier du feu duc Charles. 
Le nomljre des ehevaliers préseus n'était pas 
grand. Plusieurs des membres de l'ordre 
étaient morts; d'autres avaient pris sonice 
chez le roi de France; la guerre en retenait 
d'autres dans les garnisons ou en campagne. 
MM. de Ravenslein , de Nassau , de Cliimai, 
de La Grutliuse et de Lanuoi, qui seuls assis- 
taient à ce chapitre , requirent le duc Maximi- 
llende se faire chef de leur ordre, et it leurre- 
quête il se rendit k l'église du SainfcSauveur. 
Le coussin et le collier furent placés sUr un 
cheval hlauc , drapé da noir, conduit par deux 
hérauts d'armes. Un grand échafaud avait été 
élevé dans l'église; le Duc et les chevaliers y 
montèrent. Alors l'évéque de Tournai, chan- 
celier de l'ordre, commença un grand discours 
latin , fa nn pompeux éloge de cette noble 
chevalerie , du duc Philippe son fondateur, 
du duc Charles qui lui avait succédé et des 
rois, princes, seigneurs et vaillans capitaines, 
qui s'étaient fait gloire de porter le collier de 
la Toison-d'Or. 11 termina en remontrant au 
prince que c'était son droit et son devoir de 
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maintenir cet ordre et d'en être lé chef. Le 
Duc Çt répondre par Jean de La Bouverie, 
président de son conseil, que pour llionneur 
de Dieu, la protection de la foi catholique , 
et l'illustration de la chevalereuse noblesse , 
il continuerait ce qu'avaient fait ses prédé- 
cesseurs. Puis tirant son épée, il la présenta à 
M. de Ravenstein qui le fit chevalier, aux 
grandes acclamations du peuple. . 

On passa dans la . sacristie. Lies chevaliers 
revêtirent le prince de la robe de velours écai^ 
late et du chaperon pareil. Quand il fut re- 
monté sur l'échafaud, M. de Lannoi, doyen de 
l'ordre , s'avança et lui passa le collier, en di- 
sant : c( Très-haut et très-puissant prince pour 
)4 le sens et la prud'hommie , la vaillance , la 
» vertu et les bonnes mœurs que nous espérons 
» être en votre très-noble personne , l'ordre 
» vous reçoit en sa compagnie , en signe de 
)) quoi je vous donne ce collier d'or. Dieu veuille 
» que vous le puissiez porter à la louange et 
» augmentation de vos mérites. » Alors le 
Duc baisa fraternellement les chevalier6 et 
l'on descendit au chœur, où chaque chevalier, 
tant les absens que les présens > même ceux 
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qui étaient morts depuis le dernier chapitre , 
avaient leur stalle avec leur ëcusson au-dessus. 
La messe fut célébrée; un ijouveau sermon 
fut encore prêché, et enfin le Duc nomma les 
nouveaux chevaliers à qui il conférait Tordre. 
Ce furent les sires Guillaume d'Egmont , Wol-, 
fart de Borselle, Josse de La Laing, Jacques 
de Fienne, Philippe de Bourgogne, fils du 
grand bâtard , Pierre de Luxembourg, Jacques 
de Savoie , comte de Romont, et Barthélemi de 
Lieftenstein , grand-maître d'Autriche , que 
le Duc avait amené en Flandre avec lui. 

Pendant qu'on célébrait à Bruges de si pom- 
peuses fêtes , il se livrait non loin de là de 
rudes combats. Il y avait long-temps que le 
roi désirait réduire Condé. Cette ville , toute 
petite qu'elle était, renfermait une garnison 
vaillante composée d'Allemands et de gens 
de Flandre ^ Antoine de Lannoi sire de 
Mingoval la commandait. La dame de Condé, 
ses deux fils et le bâtard de Condé s'y étaient 
enfermés avec lui. Sans cesse cette garnison 
faisait des courses jusqu'aux portes de Tour- 

■ Mplinet. 
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nai ; elle communiquait avec Valenciennes ; et 
encore qu'il y eût assez de haine et de jalou- 
sie entre le sire de Mingoval et le capi- 
taine Galiot, qui commandait à Valenciennes, 
le siège de cette dernière ville était rendu 
plus difficile encore par les sorties cobtinuelles 
des gens de Gondé. On avait essayé pendant 
tout l'hiver d'avoir cette ville. Les plus gi'an- 
des promesses avaient été faites aux bourgeois 
qui n'avaient pas voulu y entendre. Des hom- 
mes de la garnison avaient été gagnés , mais 
leurs complots avaient été découverts. 

Enfin, après l'arrivée du roi, il résolut d'em- 
porter Condé par vive force ; il partit du Ques- 
rioi avec de grandes forces, commença par s'em- 
parer du château deHarchies> sur la Haisne, 
afin d'avoir un passage assuré sur cette rivière 
iet d'empêcher Valenciennes de communiquer 
avec Condé. De là on marcha sur le château 
de Ville, où le bâtard de Ville s'était enfermé 
avec quelques paysans. Il le rendit et se re- 
tira. Tous les autres châteaux qui entouraient 
Condé furent ainsi pris, sans pouvoir faire 
beaucoup de résistance ; et le roi vint mettre 
le siège devant la ville, dans les derniers jours 
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d'avril. Ni les menaces, ni la vue d'une si forte 
armée n'ébranlèrent le courage des bourgeois 
et de la garnison. Le soir même de l'arrivée 
du roi , Baudoin , bâtard de Condé , descendit 
des murailles par une échelle avec quelques 

hommes d'armes appartenant au comte de 
Bomont, ^e jeta tout au travers des Fran- 
çais avant qu'ils eussent établi leur camp , mit 
tout en désordre , brisa à coups de marteau 
plusieurs couleuvrines , pilla quelques bagages, 
et, à la faveur du trouble qu'il avait causé, 
remonta sans avoir perdu un seul de ses com- 
pagnons. 

Il fallut donc se retrancher avec soin et pren- 
dre pour le siège de cette petite ville, déjà à 
demi ruinée^ autant de précautions que pour 
une grande forteresse* Le sire de Moui , venu 
de Tournai , entourait la ville de l'autre côté. 
Le roi fit placer en face de la porte Baimbault 
quatorze grosses pièces d'artillerie, parmi les- 
quelles il y en avait une fameuse qui avait 
fait de grands dégâts à Arras , et qu'on nom- 
mait le chien d'Orléans, et une antre qui s'ap- 
pelait le Doyen des pair^. Le feu était conti- 
nuel , car le roi avait promis à ses canonniers 

26. 
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de leur donner mille écus, si la porte était rasée 
dans la journée du vendredi 1 *". mai. . 

£lle le fut en effet, et les débris ayant 
comblé le fossé, il ny avait plus moyen de se 
défendre. Les Allemands parlèrent les pre- 
miers de se rendre; les paysans, qui étaient 
enfermés dans là ville, trouvèrent moyen de 
s'échapper. La dame de Condé , qui avait d'a- 
bord montré tant de courage, sentit son cœur 
s'affaiblir dans cet extrême danger. Elle traita 
avec le roi pour elle et pour toute sa famille. 
Le sire de Mingoval eut plus de fermeté. «Je 
» pourrais faire de vous à ma volonté ,. » lui dit 
le roi. — (i Vous le pouvez, cher sire, ré- 
» ' pliqua Mingoval , mais je tiendrai toujours 
» loyalement mon parti.» Les promesses ne 
réassirent pas mieux que les menaces; Le roi 
lui accorda, ainsi qu'à sa garni:^on, de sortir vie 
et bagues sauves. 

Pour prévenir le désordre , il coucha $qus la 
tente, et n'entra que le lendemain à Condé. 
Il y assista au service divin , et donna mille 
francs aux chanoines pour célébrer ime messe 
chaque jour. Les bourgeois furent ménagés 
et laissés pailles* Une grosse garnison fut 



DE CONDÉ. — 1 478. 4^5 

mise dans la ville, et Ton commença à ré- 
parer les remparts. 

Ce fut le terme des exploits du roi- Les 
Français prirent encore quelques châteaux, 
Biez, Belœil, Bossu, £strambourg;mais,s'é.taut 
avancés jusqu'à Audenarde, la garnison aur 
glaise, que madame Marguerite tenait dans cette 
ville de sonxlouaire, les repoussa avec grande 
perte. 

Pendant ce temps-là, le duc Maximilien 
assemblait une forte armée à Mons. Presque 
tous les seigneurs de Flandre et de Hainaut 
s'empressaient à venir combattre avec lui. On 
j vojait le comte de Romont , le marquis de 
Bade, les sires de Nassau, de Croy, de Lannoi, 
de Ligne, de Hautbourdin, de Rubempré, le 
jeune Sallazar , Jacques Galiot , et encore beau- 
coup d'autres , qui avaient repris bonne vo- 
lonté et courage. 

Le roi était retourné à Arras après la prise 
de Condé , et s'occupait beaucoup d'une affaire 
à laquelle il s'obstinait , encore qu'il n'en pût 
pas tirer grand avantage. Lorsqu'il avait voulu 
s'emparer de l'héritage du duc Charles , il avait 
hautement publié qu'il exerçait son droit en 
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confisquant les domaines d'un vassal crimioel 
de lèse-majesté* Dans ses réponses à l'empereur, 
au duc Maximilien , au roi d'Angleterre, dans 
ses lettres aux villes de Bourgogne, il avait 
sans cesse donné ce motif. Mais quand et com- 
ment ce crime avait-il été jugé ? c'était ce qu'il 
ne pouvait dire. Alors il résolut de faire faire 
le procès au duc Charles, tout mort qu'il était, 
et même à mademoiselle de Bourgogne, 

En conséquence, le 1.1 mai il adressa des 
lettres patentes au Parlement ^ Son procureur 
général lui avait remontré , disait-il , tous les 
actes criminels du feu duc Charles de Bourgo- 
gne , dont une longue énumération était rappe- 
lée à peu près dans les mêmes termes employés 
par les autres publications faites contre lui de 
son vivant. (( Quoique les crimes de lèse-majesté 
commia par le feu duc Charles soient notoires 
et manifestes, et que dès le temps où ils furent 
commis , le droit de confiscation nous fût ac- 
quis ; néanmoins , afin que chacun connaisse 
toujours plus notre droit, la grande raison et 
justice que nous voulons garder, et sache que 

* Pièces de l'histoire de Bourgogne. 
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ce que nous avons fait et faisons, c est pour la 
conservation des droits de notre couronne et 
la sûreté du royaume; pour mieux faire obéir 
à nos mandemens , lorsqu'ils seront donnés en 
termes de justice; afin aussi que la chose soit plus 
connue et manifeste pour l'exemple des autres ; 
vu la grandeur de la matière , nous voulons 
qu'elle soit introduite et terminée en notre cour 
de Parlement à Paris , qui est la cour de justice 
souveraine de notre royaume , où ressortissant 
et doivent se juger et déterminer les matières 
touchant les pairs et pairies de France , et aussi 
les grands droits appartenant à la couronne. » 
Il oi'donnait donc de faire à la requête du 
procureur général toutes informations néces- 
saires, et préalablement de faire publier les 
présentes lettres , à son de trompe et par cri 
public dans la ville de Paris et les autres bon- 
nes villes. 

Tous les autres ordres nécessaires furent 
donnés pour commencer cette procédure. Tou- 
tefois le roi ne se soumettait pas sans réserve 
aux règles de la justice : « ce faisant, disait-il , 
notre procureur général n'a pas l'intention de 
se départir des effets de la notoriété publique, 
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ni dé s'astreindre à autres preuves si besoin en 
était. )> 

Dans les instructions données au procureur 
général, il était dit qu'il suffisait de donner 
aux parties six semaines pour comparaître. Il 
devait commencer par présenter les lettres du 
roi, et faire sa requête à la cour le premier jour 
d'audience publique. C'était ensuite le Parle- 
ment qui devait ordonner la publication dans 
les^les.du royaume, donner tous ordres pouf 
l'instruction, choish» des commissaires pour 
entendre les témoins ; car, disait le roi , ce qui 
se fera par autorité de la cour sera plus sûr. 

Les points sur lesquels devaient porter l'infor- 
mation étaient désignés* Le due de Bourgogne 
a-t-il fait guerre publique au roi et au royaume? 
A-t-il mis siège devant Beauvais et autres 
villes? S'est-il fait nommer souverain seigneur 
dans les terres qu'il tenait du royaume? A-t-il 
érigé des parlemens à Malines et à Beaune, 
pour y faire ressortir des pays qui étaient du 
royaume? N'a -t- il pas commis de grandes 
cruautés à Nesle? A-t-il mis le feu et l'incendie 
dans tout le pays de Caux ? N'a-t-il pas, avec le 
connétable et divers autres, contracté et scellé 
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uù engagement contré le roi, ainsi que le prou- 
vent divers témoignages reçus dans le procès 
du connétable et du duc de Nemours, entre au- 
tres le témoignage du diic de Bourbon ? 

Mais le fait sur quoi le roi insistait le plus ^ 
c'était sa prison de Péronne. La lettre de ga- 
rantie que le Duc lui avait écrite avant ce 
voyage , était demeurée déposée à la chambre 
des comptes. Le roi écrivit à Jean Bourré 
Duplessis, trésorier de France et maître des 
comptes, de là lui renvoyer sur-le-cbamp par 
un messager sûr. ' r. 

Cette lettre a donné lieu à une remarque 
singulière. Sur la requête du procureur général ; 
deè témoins furent entendus pour attester 
qu'elle avait réellement été écrite par le duc de 
Bourgogne. Antoine de Crèvecœur dit qu'il 
était certain que la signature était celle du Duc, 
et qu'il possédait des lettres revêtues de signa- 
tures pareilles ; il croyait même la lettre écrite 
entièrement de la main du Duc. Jean Jacque- 
lin, ancien conseiller de Bourgogne, attesta la 
même chose. Guillaume Bîsche, celui qui de- 
puis avait livré Péronne au roi , et qui avait 
eu souvent de secrètes intelligences avec lui, 
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déclara, que la kttre avait été écrite en sa pré- 
sence , et qu'il en avait été porteur. Guillaume 
de Clugni, qui avait eu toute la contiance du 
Duc, et que le roi nomma peu après évêque de 
Poitiers, entra dans de plus grands détails^ 
et dit que la signature était d'autant plus évi- 
demment authentique, qu'il y reconnaissait 
une sorte de chiffre mêlé avec la première 
lettre, que le Duc avait en usage pour rendre 
sa signature plus difficile à contrefaire. Le 
grand bâtard, son frère Baudoin., et M. d'Els- 
querdes, reconnurent aussi cette signature. 

Néanmoins il existe de nos jours en original 
une lettre du duc de. Bourgogne au roi , pour 
lui promettre sûreté s'il vient à Péronne; 
cette lettre contient des garanties beaucoup 
moins formelles, n'est point conçue dans les 
mêmes ternjies, et il ne semble pas qu'elle ait 
été produite au procès. Ainsi , ou le duc de 
Bourgogne écrivit deux lettres et n'envoya que 
la seconde, qui, en effet , est la seule datée , ou 
le roi fit contrefaire celle qu'attestèrent les té- 
moins. 

Enfin le roi ordonna que deux lettres de ma- 
demoiselle de Bourgogne, l'une écrite aux états 
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du Duché pour maintenir ses droits , l'autre aux 
Suisses pour leur demander secours, fussent dé- 
posées comme pièces au procès. 

Avant que le Parlement eût pu achever d'in'- 
strùire cette affaire , les choses changèrent de 
face, et il n'en fut plus question. 

Le duc Maximilien s'était avancé avec une ar- 
mée de plus de vingt mille combattans, jusqu'à 
Pont - à -Vendin ^ Il fallut que les Français 
quittassent au plus tôt les châteaux qu'ils avaient 
pris peu de jours auparavant. Condé même 
allait être serré de près, et ne pouvait faire la 
moindre résistance, si le roi ne venait avec 
son armée pour dégager la ville. Le sire de 
Moui , qui y avait été laissé , envoya son fils au 
roi. Il était encore à Arras. Jacques de Moui 
se jeta à genoux devant lui, le conjurant de ne 
pas livrer la ville de Condé et son père à \me 
ruine certaine. Tous les capitaines et con- 
seillers qui entouraient le roi, et même maître 
Olivier qui semblait avoir tant de crédit sur lui, 
furent d'avis de secourir Condé. 

L'armée du roi était plus belle et plus nom- 

» Moliaet. — Lamarclie — Amelgard. 
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Ixreuseque celle du Duc. Tout chargé d'impôts 
qu était le royaume , il pouvait fournir de bien 
plus puissantes finances^ que les pays de Flan- 
dre; il était donc h croire que la voie des ar- 
mes était tout à l'avantage du roi. Mais il n'en- 
trait jamais dans son esprit de courir le hasard 
d'une bataille. Il tenait qu'il n'y en avait 
aucune d'assurée, et quand il faisait courir le 
moindre risque à son armée , c'était certes bien 
malgré lui : <( Il aimerait mieux perdre dix niille 
» écus que le moindre archer, » disaient les 
Flamands eux-mêmes. On assurait, en outre, 
qu'il avait été grandement frappé d'un miracle 
qui, selon le biniit populaire, avait été vu 
quelques jours auparavant dans la cathédi^ale 
de Cambrai. Pendant qu'on chantait complies, 
lé jour delà Fête-Dieu, au moment de l'hymne 
O salutaris hostia^ la porte du tabernacle 
s'ouvrit toute seule, et le saint ciboire descen- 
dit sur l'autel sans l'aide de personne. Ce pro- 
dige épouvanta beaucoup les assistans , et l'on 
en tira augure contre les Français. 

Le roi ne voulut pas qu'on essayât de résister, 
et, songeant déjà à ne pas continuer une guerre 
où le succès n'était pas certain , il ordonùa au 
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sire de M oui de laisser ]a ville de Condé avant 
même que le siège en fut commencé. Dès que 
cette volonté fut connue , le sire de Moui fit 
sonner les cloches, et annonça aux habitans 
que le roi venait de gagner une grande victoire, 
pour laquelle il fallait aller remercier Dieu et 
chanter le Te Deum. Quand tous les gens de la 
ville furent assemblés dans l'église , la gar?- 
nison se répandit dans les maisons, pilla 
tout ce qui s'y trouvait, chargea ce butin 
sur des bateaux , se retira après avoir mis le 
feu à six endroits diflférens de la ville , et ren- 
versa les défenses qu'on venait de rétablir à 
grands frais. Ce fut ainsi que les Français ac- 
complirent les promesses que le roi avait faites 
un mois auparavant aux bourgeois de Condé , 
et récompensèrent l'hospitalité qu'ils en avaient 
reçue. Mortagne fut traitée de même sorte , et 
toute l'armée se replia vers le Quesnoi. 

Le duc M aximilien s'avança alors jusqu'au- 
près de Valencienpes , et Galiot s'approcha du 
Quesnoi. Le comte de Dammartin fit sortir une 
portion de îson armée, et repoussa les Fla- 
mands , sans grande perte de part ni d'autre. 
C'était le 6 de juin ; dès le surlendemain , une 
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trêve de huit jours fut signée. Ce fut Philippe 
de Croy, comte de Chimai, qui en fut le prin- 
cipal négociateur. Le roi l'eût souhaité plus 
longue , et envoya le sire de Curton au Duc 
pour proposer une prolongation , qui fut 
de cinq jours seulement: Olivier de la Marche 
vint trouver le roi et lui ofirit une entrevue 
avec son maître, afin d'aviser loyalement à ter- 
miner leurs différens. Cette proposition ne fut 
pas agréée. Les Flamands , sachant combien le 
roi craignait d'en venir à un combat, passèrent 
le cailal de la Heule, rangèrent leur armée, et 
envoyèrent des hérauts oflFrir la bataille. 

Cependant les deux partis commençaient à 
manquer de vivres ; les villes n'avaient plus de 
provisions. Le temps de la moisson appro- 
chait. Il importait aux malheureux habitans 
qu'elle ne fût pas, comme l'autre année, toute 
fauchée et perdue. Le duc Maximilien n'avait 
pas assez de forces pour s'avancer parmi les 
villes et forteresses où. le roi enfermait son 
armée. De son côté, le roi ne voulait pas 
tenter la fortune. En cet état, une trêve d'une 
année fut enfin conclue. 

Tous les sacrifices furent faits du côté du 
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roi. Pour qu'on ne lui imputât plus d'atten- 
ter aux droits de l'Empire, et afin de ne pas 
provoquer l'empereur et les princes d'Alle- 
magne , il s'engagea à retirer ses troupes du 
Hainaut. L'ordre en fut envoyé au comte de 
Dammartin, même avant la signature de la 
trêve. En même temps il lui était commandé 
de brûler la ville du Quesnoi ; il pensa que 
rien ne pressait , resta , et épargna cette cruau- 
té. Le roi se radoucit en eflfet , et une fois la 
trêve signée, le Quesnoi fut rendu sans plus 
de dommage. Mais ce ne fut pas le comte de 
Dammartin qui fut chargé de l'exécution de 
cet ordre; M. du Lude eut la commission de 
le remplacer dans la garde du Quesnoi; quel- 
ques jours après , il en fit la remise au sire 
de Bossut , qui y entra au nom du Duc. 

Le roi fut même obligé de retirer les troupes 
qu'il avait à Tournai , encore que la ville fût 
du royaume ; mais elle était située au milieu 
du pays de Flandre. La garnison et les habi- 
tans n avaient point cessé de faire des courses 
et des pillages, au mépris de la précédente 
trêve ; de sorte que les villes flamandes , dès 
qu'elles surent que le comte de Chimai et les 
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ambassadeurs du duc Maximilien n'avaient rien 
réglé concernant Tournai, murmurèrent hau- 
tement, menacèrent de toute leur fureur les 
conseillers qui avaient ainsi oublié leur intérêt 
le plus essentiel, et protestèrent qu elles ne gar- 
deraient pas la trêve. U fallut donc que le roi 
donnât aux gens de Tournai la permission ta- 
cite ^ de traiter en leur propre nom , et de res- 
ter neutres comme dans les anciennes guerres. 
Ce. fut un grand chagrin pour eux que le pil- 
lage enrichissait, et qui restaient exposés aux 
vengeances des Flamands. 

Ce fut le roi lui-même qui vint en personne 
remettre Cambrai ^ à l'Empire. Le sire de Ma- 
rafin , qui avait été laissé depuis une année 
gouverneur de cette ville, y avait fait de 
rudes exactions. Les plus riches bourgeois 
avaient été mis à rançon ; leurs murmures 
avaient été traités de complots contre» le roi ; 
plusieurs d entre eux avaient été décapités; 
d'autres mis en prison , ou envoyés dans de 
lointaines provinces du royaume. Le clergé 

■ Amelgard. 

* Moliaet. — Almanach historique de Cambrai. 
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n'avait pas été plus ménagé. Beaucoup de cha- 
noines de Saint -Aubert étaient emprisonnés, 
entre autres deux frères de l'abbé Philippe 
Bloquiel, qui pendant le même temps était 
malti^aité et rançonné par le sire de Raven* 
stein , dont il avait imploré le secours pour la 
ville de Cambrai: Marafin , encouragé et ap- 
puyé par M. du Lude, n'avait pas même res- 
pecté les églises , dont il avait enlevé l'argente- 
rie , les ornemens, et jusqu'aux reliquaii^es. 
Enfin, parmi tant de capitaines qui ne son- 
geaient qu'à s'enrichir et à prendre, il s'était fait 
une renommée populaire, et il y avait une 
chanson dont on répétait partout le refrain : 

^\\e est bien habillée 
La ville de Cambrai; 
Marafin l'a pillée. 

Le roi voulut cependant mettre quelque 
ordre à un si grand scandale. Il ordonna au 
sire de Marafin de restituer ce qu'il avait pris 
aux églises. La restitution ne fut pas toutefois 
bien rigoureuse, et h quelque temps de là, 
un jour que le sire de Briquebec admirait et 
soupesait une belle chaîne d'or quo Marafin 

TOME XI. 4**- KWT. 2 7 
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portait à son cou , le roi se prit à dire en rail- 
lant, selon sa coutume : « Adorez-la , mais ne 
)) la touchez pas , car elle est sacrée. » 

Lui-même donna douze cents écus pour les 
églises de Cambrai, puis ayant assemblé les 
bourgeois , il leur dit : « Nous voulons que 
» vous soyez neutres et demeuriez en la condi- 
» tion où vous aviez coutume d'être. Mais nous 
» sommes vicomte de votre cité, et voulons 
» garder notre juridiction et le droit que nous 
» avons. Quant à nos armes, vous les ôterez 
» quelqu'un de ces soirs, et vous y logerez votre 
)) oiseau tout de nouveau. Il aura fait comme 
)) les hirondelles , qui s'en vont pour revenir 
)) au printemps. » 

Enfin, par ses paroles, ses gracieusetés et 
ses dons , il contenta si bien les gens de 
Cambrai que le chapitre l'inscrivit au nom- 
bre de ses bienfaiteurs. Cependant, au dé- 
part des Français, Louis bâtard de Vendô- 
me, que le roi avait nommé abbé de Saint- 
Aubert , emporta ou vendit tout le mobilier 
de l'abbaye. 

Le roi préten4it, toutefois, avoir le droit 
dç conserver le château de Selles qui ser- 
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vaît comme de citadelle à la ville. Après 
quelques jours , les bourgeois exigèrent à 
main armée que ce château fût compris 
dans la neutralité. La garnison française 
n'était que de vingt -sept hommes. Elle ne 
pouvait se défendre, et il fut réglé que le 
château serait tenu en dépôt et confié h 
deux gardiens de la trêve , lé sire Jacques 
de Luxembourg pour le roi , et M. de Fien- 
nes pour le- duc d'Autriche- 

Les trêves réglaient aussi que le roi resti- 
tuerait à Monsieur d'Autriche tout ce qu'il 
tenait ou pouvait tenir dans la comté de Bour- 
gogne. Ses aflFaires avaient été bien réparées et 
mises en bon point de ce côté par messire 
Charles d'Amboise. Il s'était comporté avec 
sagesse et diligence , et d'une façon toute op- 
posée à la brutalité de M. de Craon. 

C'était surtout avec les Suisses qu'il convenait 
d'agir habilement ^ Il y avait eu dans les pre- 
miers jouiss de l'année une grande assemblée 
à Zurich , où étaient venus , avec les députés 

• Mallct. — Muller. — Gollut. — Legrand. -n- Cor 
miocs. 
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des huit cantons, les ambassadeurs du roi, 
de lempereur, du duc Sigismond, et de 
toutes les villes d'Alsace. Le duc René de 
Lorrain? y arriva en personne, ainsi que 
Tarclievéque de Besançon avec une grande 
suite. Jamais telle foule ne s était vue dans une 
si petite ville. Les compagnons de guerre , les 
chercheurs d'aventures, y étaient venus en 
foule pour décider rassemblée à prendre parti 
dans la querelle de Bourgogne. Les loge- 
mens manquaient, les vivres étaient devenus 
hors de prix. 

L'assemblée des députés des cantons était 
cette fois moins favorable au roi. Il avait trop 
mal accueilli les ambassadeurs; les engagemens 
qu'il avait pris n'avaient point été acquittés 
exactement. D'ailleurs, son armée avait eu 
de mauvais succès en Bourgogne; les efforts 
de ses ambassadeurs ne purent donc empê- 
cher qu'une paix perpétuelle ne fût conclue 
entre le duc Maximilien et les Suisses. En vain 
on leur offrait de fortes sommes; en vain il leur 
fut même proposé de prendre une grande 
portion de la comté de Bourgogne , lors 
quelle serait conquise. Ils aimèrent mieux 
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accepter des Bourguignons la promesse d'une 
somme de cent cinquante mille florins, et 
s'engager à ne prendre nulle part à la guerre. 
Toutefois, ils conservèrent sans nul change- 
ment les traités d*alliance qu'ils avaient avec 
le roi. Lucerne même, pour lui demeurer 
plus fidèle , refusa d'être compris dans la 
paix avec le Duc. 

Il semblait que le sire de Chaumont dût 
se trouver par-là dans un embarras plus 
grand que son prédécesseur; mais, comme 
on a vu , les gens de guerre avaient peu 
de souci des volontés de leurs cantons , et 
s'en allaient où ils étaient le mieux payés. 
Le roi ne laissa point manquer d'argent k 
M. de Chaumont, et, alors, il attira dans 
son armée les Suisses qui , Tannée précédente, 
avaient été cause de la perte de M. de Graon. 
Il les payait bien , leur faisait un doux ac- 
cueil, et avait soin en même temps d'entre- 
tenir bonne intelligence avec les landam- 
mans , avoyers et conseillers des cantons , 
afin qu'ils fermassent les yeux sur cette vio- 
lation de la paix de Zurich. D'ailleurs, le 
roi, au lieu de s'offenser de la conduite des 
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Suisses , de leur retirer tout payement , et de 
considérer Valliance comme rompue , ainsi que 
le voulaient quelques-uns de son conseiP, 
avait au contraire redoublé de caresses pour les 
ramener à lui. Il se fit bourgeois de Berne, 
et voulut qu'on lui en expédiât les lettres. 
Il distribua plus de pensions et de présens 
que jamais; chacun des cantons reçut vingt 
mille francs par an. C'était plus d'argent que 
n'en avaient promis les gens de la Comté, 
et encore ne pouvaient -ils payer. 

Les Suisses étant ainsi devenus favorables au 
lieu d'être contraires, la guerre de Bourgogne 
eut un tout autre succès. Les gentilshommes 
de la Comté s'étaient emparés de plusieurs 
villes du Duché. Jean Jacquelin, fils de l'ancien 
président du parlement sous le duc Charles, 
avait fait révolter Beaune. Le sire d'Amboise 
mit promptement un terme à la prospérité 
du parti opposé au roi; il commença par 
emporter Verdun ^, où il fit prisonniers les 

» Pièces de Coinines. 

^ A l'embouchure du Doubs dans la Saune. 
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sires de Quingei et de Cothebrune, et tailla 
en pièces ce qui leur restait de gens de 
guerre venus de Suisse. De là il marcha à 
Seurre, qu'il prit aussi avec sa garnison, que 
commandait le sire de Vauldrei. Ensuite , 
après avoir soumis Semur et Montsaugeon , 
il pressa si vivement le siège de Beaune , que 
la ville fut contrainte de se rendre. Les con- 
ditions furent sévères. Les habitans perdirent 
leurs privilèges , que le roi leur remit ce- 
pendant quelques mois après. Plusieurs mar- 
chands de Paris s'étaient rendus auprès du 
sire de Ghaumont , pour réclamer des vins de 
Bourgogne que les gens de Beaune leur avaient 
vendus sans les leur livrer, bien qu'ils en 
eussent touché le prix. Justice leur fut faite, 
et ils emmenèrent leur vin. La garnison avait 
obtenu de se retirer. 

Ainsi , au moment où le roi signait la ti'êve 
d'une année avec le duc Maximilien , il savait 
que tout le duché de Bourgogne était rentré 
sous son pouvoir. C'était dans l'intervalle qui 
s'était écoulé depuis le commencement des 
pourparlers jusqu'à la conclusion et durant la 
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première trêve de quinze jours, que le sire 
de Chaumont , qui u'y avait pas été compris, 
avait chassé les gentilshommes de la Comté et 
soumis la ville de Beaune. 
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